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AVERTISSEMENT. 



N 



Ous donnons ici toutes les pièces de 
théâtre de monfieur de Voltaire, aveo 
les variantes que nous avons pu recueillir. Ce 
fera la feuler édition correde & complette^ 
Toutes celles qu'on a données à Paris font 
très informes ; cela ne pouvait être autre- 
ment Il arriva plus d'une fois que le pu- 
blic féduit par les ennemis de l'auteur , fem* 
bla rejetter aux premières repréfentations les 
mêmes morceaux qu'il redemanda enfuitë 
avec empreflement quand la cabale fut dif-* 
fipée. 

Quelquefois les aâeurs déroutés par les 
cris de la cabale , fe voyaient forcés de chan- 
ger eux-mêmes les vers qui avaient été le 
prétexte du murmure; ils leur en fublb'- 
tuaient d'autres au hazard. Prefque tous fes 
ouvrages dramatiques ont été repréfentés & 
imprimés à Paris dans jfon abfence. De là 
viennent les fautes dont fourmillent les édi-» 
tions faites dans cette capitale. 

Par exemple , dans la pièce de Gin fis \A^ 

a 4 



vin AVERTISSEMENT. 

primée par nous in^8^. fous les yeux de 
l'auteur , on trouve dans la fcène où Gengis-- 
Kcîn parait pour la première fois , les vers 
fuivans. 

CefTez dç mutiler tous ce$ grands monumens , 
Ces prodiges des arts confacrés par les tems ; 
Kefpedez-les ; ils font le prix de mon courage ; 
Qu*on ceffe de livrer aux flammés , au pillage , 
Ces archives des loix, ce vafte amaî d'écrits. 
Tous ces fruits du génie , objets de vos mépris. 

" Si l'erreur les diéta, cette erreur m'cft utile; 

' Elle occupe ce peuple , & le rend plus docile , &c; 

Ce morceau important eft tronqué & défi- 
guré dans l'édition de Duchefne Se dans les 
outres* Voici comme il s'y trouve. 

Ceffez de mutiler tous ces grands monumens > 
Ces prodiges des arts confacrés par les tems , 
C Echapés aux fureurs des flammes , du pillage , 
Refpcdez-les ; ils font le prix de mon courage , &c; 

Qn voit aflez que ce qu*on a retranché était 
abfolument néceflaire & très à fa place. Le 
vers qu'on a fubftitué , Ecbapés aux fureurs 
des flammes , du pillage , eft un vers indigne 
de quiconque eft inftruit des règles de fon 
art, & connait un peu l'harn^onie. Ectçi^ 



AVER TISSE M EN T. « 

pes des fureurs des flammes eft une céfiire 
monftraeufe. 

Ceux qui fè plaifent à étudîer l'efprit hu- 
main doivent favoir que les ennemis de l'au- 
teur , pour faire ton^ber la pièce , infinuè- 
rent que les meilleurs morceaux étaient dan- 
gereux , & qu'il falait les retrancher. Ils eu- 
rent la malignité de faire regarder ces vers 
comme *me allufion à la religion, qui rend 
le peuple plus docile. Il eft évident que par 
ce paflage on ne peut entendre que les fcien- 
ces des Chinois méprifées alors des Tartares. 
On a repréfenté cette pièce en Italie ; il y 
en a trois tradudions. Les inquifiteurs ne fe 
font jamais avifés- de retrancher cette tirade. 

La même difficulté fut faite en France à la 
tragédie de Mahomet; on fufcita contre elle 
une perfécution violente ; on fit défendre Içs 
repréfentations : ainfi le fanatifme voulait 
anéantir la peinture du fanatifme. Rome ven- 
gea l'auteur. Le pape Benoit XIF protégea 
la pièce ; elle lui fut dédiée ; des académi- 
ciens la repréfentèrent dans plufîeurs villes 
d'Italie , & à Rome même. Il faut avouer 
qu'il n'y a point de pays au monde où les 
gens de lettres ayent été plus maltraités qu'en 
France 5 on ne leur rend juftice que bien t^d, 
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X AVER TISSEMENT. 

La tragédie de Tancrède eft défigurée d'un 
bout à l'autre d'une manière encor plus bar- 
bare. Dans les éditions de France il n'y a 
prefque pas une fcène où il ne fe trouve des 
vers qui pèchent également contre la langue , 
l'harmonie & les règles du théâtre. Le li- 
braire de Paris eft d'autant plus inexcufable 
qu'il pouvait confulter notre édition , à la- 
quelle il devait fe conformer. • 

Les éditeurs de Paris ont porté la négli- 
gence jufqu'à répéter les mêmes vers dans 
plufîeurs fcènes d^ Adélaïde du Guefclin. Nous 
trouvons dans leur édition, à la fcène 7^. du 
fécond ade , ces vers qui n'ont pas de fens : 

Oardez d'être réduit au hazard dangereux 

Que les chefs de Tétat ne trahiffent leurs vœux. 

D y a dans notre édition : 

Tous les chefs de l'état , laffés de ces ravages , 
Cherchent un port tranquille après tant de naufrages» 
Gardez d'être réduit au hazard dangereux 
De vous voir ou trahir, ou prévenir par eux. 

Ces vers font dans les règles de la fyntaxe 
la plus exade. Ceux qu'on a fubftitués dans 
l'édition de Paris font de vrais folécifmes > 
& n'ont aucim fens. Gardez d'être réduit au 



AFER TISSEMENT. xi 

ijazard que les chefs de tétat ne trahijfent 
leurs voeux ; de quels vœux s'agit-il? que 
veut dire , être réduit au bazard qu'un autre 
ne trahi ffe fes vœux ? On s'imagine qu'il n'y 
a qu'à faire des vers qui riment , que le pu^ 
blic ne s'aperçoit pas s'ils font bons ou mau- 
vais , & que la rapidité de la déclamation 
fait difparaitre les défauts du ftile ; mais les 
connaifleurs remarquent ces fautes : ils font 
Jblefles des barbarifmes innombrables qui dé- 
figurent prefque toutes nos tragédies. C'eft 
xm devoir indifpenfable de parler purement 
fa langue. 

Nous avons fouvent entendu dire à l'au- 
teur , que la langue était trop négligée au 
théâtre , & que c'eft là que ^es règles du 
langage doivent être obfervées avec le plus 
de fcrupule , parce que les étrangers y vien- 
nent aprendre le français. U difait que ce 
qui avait nui le plus aux belles-lettres était 
le fuccès de plufieurs pièces , qui à la faveur 
de quelques beautés ont fait oublier qu'elles 
étaient écrites dans un ftile barbare. On fait 
que Boileau en mourant fe plaignait de cette 
horrible décadence. Des éloges prodigués à 
cette barbarie ont achevé de corrompre le 
goût 



xn AVERTISSEMENT. 

Les c(Mnédiens croyent que ks loix de 
l'art d'écrire , Pélégance , rharmonie , la pu-^ 
reté de la langue , font des chofes inutiles ; 
ils coupent , ils retranchent , ils tranfpofent 
tout à leur plaîfîr , pour fe ménager des fi- 
tuations qui les faffent valoir. Ils fubftituent 
à des paffages néceflaires des vers ineptes & 
ridicules ; ils en chargent leurs manufcrits , 
& c'eft fur ces manufcrits que des libraires 
îgnorans impriment des chofes qu'ils n'en-^ 
tendent point. 

L^extrême abondance des ouvrages drama* 
tiques a dégradé l'art au lieu de le perfec^ 
tionner ; & tes amateurs des lettres accablés 
fous l'immenfité des volumes , n'ont pas eu 
même le tems de diftinguer fi ces ouvrages 
imprimés font correéls ou non. 

Les nôtres du moins le feront ; & nous 
pouvons aflurer les étrangers qui attendent 
notre édition , qu'ils n'y trouveront rien qui 
ofenfe une langue devenue leurs délices, & 
l'objet confiant de leurs études. 
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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS 

DE CETTE NOUVELLE ÉDITION, 

lyl Ous avons donné mot à moi cet avertijfemenp 
tel qu^il efi dans Védition in-quarto 9 mais nous de* 
nHms ajouter avec confiance & diaprés la vérité^ 
que nous devons à la pure générofité de monfieur 
DE Vt)LtAïRE un grand nombre de correc* 
fions ^ d^ améliorations qu% a bien voulu prendra 
la peine de faire . htumême pour Celle qu£ nous pré^ , 
fentons au public , ^ qu^il a eu la bonté de nous * 
Envoyer. Il fera trés^aifé ^ à tout IçSf^ur intellU 
gjtnt^ deli'en apptrcevoin 
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AVERTISSEMENT 

SUR 

ŒDIPE. 

^yant entendu dire qu^on fait à Laufannez/w 
nouvelle édition de mes œuvres dramatiques ^ je prie 
V éditeur defe conformer à celle que je tut envoyé. It 
faut rejeter une ancienne p-éface ■ â^Oedipe qui eji 
fV^fqite par tout falji^e , & fur laquelle les autres 
éditeurs ne nt'ont point cmfulté. 

V auteur compqjk àttu piécr àMge^ de ^ dixr-neuf 

mis. Elle fut jouée en- milfept cent dix-buit , qua^ 
rante-cinq fois de fiiiteS^ Ce fut lefieur du Frêne, 
célèbre aBeur , de IWge de l* auteur- , ^ qm jtma le rèle 
i^Oedipe ; mademoifelle DQ^ttatres ^-très grande ac^ 
trice^ joua celui de Jocafte, ^ quitta le théâtre 
quelque tems après. On a rétahli dam cette nou^- 
velle édition le rôle de Philodète ,• Sef quUJfut joué 
À la première repréfentation. 

* A regard de ces quarante eîna repréfentations , il ne faut 
avoir aucun égard à ces vogues paUagères. J'ai vu des picces 
qui valaient cent fois mieux qu'Oedipe n'avoir que fix ou fept 
repréientations , & aujourd'hui toute tragédie eft jouée bien 
moins longtcms qu'autrefois. 

A Ferney ler. Mai 1771. 

Voltaire. 
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r E vous envoyé , mon cher p 
édition qu'on vient de faire c 
âife. J'ai eu foin d'effacer , ai 
les ôouleïire fodes d'Wi amour 
mêlées malgré moiaux traits ir 
ce fiijet exige, 

■ Je veux d'àlioriî que vous fâchiez, pour ma 
juiSfication, que tùut jeune* que j'étais quaiad jç 
fis Oedipe , je le compôfai à peu près tel c 
le voyez aujourd'hui. J'étaïsl 
anciens & de vos leçons, &^ 
lé théâtre de Paris , ;e travaS 
fi j'avais ete à Athènes Je c : 
cier j qui était du pays II n ^ 
tin ichœur dftmitoutes ies fS 

. C) Cette ietbr a iU- tnat4i dtns les jfafidn du pire tSrà 
Rprès Ik mort. 

Tiiéàtre. Tcwne I. ■ b 




îtvin Lettre 

Grecs. C'était me_çonfey 1er de me çïûxncnet dms 
les rues de Paris avec la robe de Platon. J'eus bien 
de la peine feulemeqt^ obtenir que les comédiens 
de Paris vouluflent ejcécu ternies chœucs » qui pa- 
. raiflènt trois ou quatre fois dans la pièce; j'en eus 
bien davantage à faire recevoir une tragédie pref- 
que fans amour. Les comédiennes fe moquèrent 
de moi, quand dles virent ^[tf'il ny ftvait point 
de r^le pour P amour eufe. On trouva la fcène de 
la double confidence entre Oedipe & Jocafie , tirée 
en partie de Sophocle 9 tout-à-feit infipide. En un 
mot, les adeurs , gui étaient dan^ ce tems-là pe- 
tits maîtres & grands feigneurs , refuferent de 
repréfenter l'ouvrage. J'étais extrêmement jeu* 
ne , je crus qu'ils avaient raifon. Je gâtai ma pièce 
pour leur plaire, en affadiflant par des lentr- 
jT^ens de tendrefle un ru)et qui le corafM)rte fi peu, 
(Juand on vit unpeud'amour, on fut moins mé- 
content de moi; mais on ne voulut point du tout 
de cette grande fcêne entre Joçafte & Oedipe $ on 
fe moqua de Sophocle & de fon imitateur. Je tins 
bon , je dis mejs raîfons, j'employai des amis ; en-j 
fin ce ne fut qu'à fqrce de protedion que j'obtins 
qu'on jouerait Oedipe. Il y avait un aûcur nommé 
Quinault^ qui dit tout haut, xjue pour me punir 
de mon opiniâtreté U felait jouer la pièce telte 
[u'elle était , avec ce mauvais quatrième aiftetiré 
lu grec. On me regarxiàit d^aiÙeurs comnie ua 
téméraire, d'ofer. traiter un fujet où Pierre Q)r* 
neîtie avait fi bien réuflî. . On prouy^ alors l'O^- 
iipe de Corneille excellent^ Jele.Jtrauvai^ un fQr* 
mauvais ouvrage , & je n^ofais le dire. Te ne le 
iUs^nfin q^'^u hout 4^ àmïit ans 4. q^uaiid tout le 
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fftonde cft de mon âvîs. Il faut fo^vçnt |)îen du 
tems pour que jufticé folt exaélement rendue. 
On Ta faite un peu plus tôt aux deux Oedipes 
de monfîeur de la Motte, Le i^épévend pire de 
Tournemine a dû vous communiquer la petite 
préface dans laquelle je lui livré bataillé. M>n-; 
heur de la Motte ^^ bien de r^Tprit^ il eft uli pfé. 
œmme cet athlçée G^tc , <{ni , tji^nd il était ter^ 
raffé , prouvait qèr'il avaft lé d^flis. .1 J • 

Je ne fuis de fon avis fur rien. Mais Vout. 
m'avez apris à faire une guerre d'honnête hom- 
me. J'écris tt^^c: tant de. 4 vilitçV<5ontr« lui, que 
je l'ai demandé lui4nême pour examinateur de 
cette préface, où je tâche de lui prouver fon tort 
à chaque ligne ; & il a lui-même aprouvé ma pe- 
tite dilfertation polémique. Voilà comme les gens 
de lettres devraient fe combattre 5 voilà comme 
ils en uferaient , s'ils avàienT çté à votre école ; 
mais ils font plus mordans d'i^rdji\aire que des 
avocats , & plu$ emportés quô d^s janféniftes. 
Les lettres hurtiaines font devenue^ tl'ès-inhiimai- 
nés. On injurie, on cabale^ oiv- calomnié , on 
fait des couplets. 11 elè plaifant > qli'il foit per- 
mis de dire aux gens par écrit ce qîi'on n'oferait 
pas leur dire en face. Vous m'avez apris , mon 
cher père , à fuir ces bafleffes , &,à favoir vivre , 
comme à favoir écrire. 

Les mufes filles du ciel , 
Sont des fœurs fans jaloufie \ 
Elles vivent d'ambroifie , 
Et non d'abfinthe & de fiel i 
Et quand Jupiter apelle 
Leur afTipniblée immorcelle 

b 2 



Sx- Lettre fu P. PpjiiE. 
Aux fftes qu'il donne aux dieux , 
D défend que le fatyre 
Trouble le» fons de leur Jyie 
Far fes fômlaudadeux.' 

. . A^eq , mon^ cher & révérend père ; je fuis pour 
Jamais à vou$-& -aux vôtres, avec 'la tendre re- 
connaidançe.que -je.vous. dois, & que- ceux qui 
ont été élevée par vous ne coufervenc pas tou- 
jours. ■ ' 

, à Paris , ce 7e. Janvier J729, 
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f'Oedipey dont on donne cette nouvelle édi*» 
tiôn, fut repréfenté-pour la première fois àlal- 
fin de l'année 171 8* Le publie le re<;ut avec beau^ 
coup d'induigefneé. Depuis même ^ cette tragéâie 
s'eit toujours foutenue fur le théàti^e , & on laP 
revoit encor avec quelque plaîfir inalgré fes diéi^'j 
fauts , ce que j'attribue en 'partie k l'avantage^ 
qu'elle a toujours eu d'être très^bien repréfentée i t 
& en partie à la pompe & au pathétique du fpec-> 
tacle même. ^j 

Le père Folard jéfuite, & mondeur de^ la Motte { 
de l'académie françaife , ont depuis traité tous^ 
deux le même fu jet, & tous deux ont évité lesï 
défauts dans lefqucls je fuis tombé. Il ne m'apar-i 
tient pas de parler de leurs pièces; mes critiques i .* 
& même mes louanges , paraîtraieftt également t 
fufpeiles (h). -i 

Je fuis encor plus éloigné de prétendre donner 
une poétique à l'occafion de cettie tragédie î je' 
fuis perfuadc que tous ces raifonnemens délicats, 
tant rebattus depuis quelques années , ne valent 

(fc) Mondeur de la Motte donna deux Oedipes en 1726, Tua 
en rimes, & Tautre en profc non rimée. VOidipe en rimes Ht^ 
joué quatre foisj Tautre n'a jamais été joué. 

b 3 
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pas une fcène de génie , & qu'il y a bien plus à 
afirendre dans FolyeuBe & dans Cinna^ que dans 
tous les' précfcptesde l'jthbé d^Aubigmc. Sévère & 
Pauline font les véritables maîtres de Tart. Tant 
d^ livres faits for la peinture par dôs çonnaiiTeurs 
ilMnftriiitont pas^ tant un élèVp , que la feule vue. 
à'nm tête de Raphaël. 

'^ Les principes, de tous les arts , qui dépendent 
<te l'iniagination ,- fout tous aifés & fimples^ tous 
piàifés dans la .nature & dai^ la raifon. Les Pra^ 
d^ & lêfc Boyierj le^ ont connus auffi bien que 
\%% Corneilles, & léa R^cinffy }a diâSerence n'a été 
&.n€ fera jamai» que dans Tapliçation. Les au- 
teurs A^Armide & d'7//?, & les plus mauvais cora- 
ppCt^urs, ot>î,]bs 1^ mêmes règles de mufique. 
Lfi. PouJJln a travaiil}é_ fur les mêmes principes qiwr, 
m^on. Il parait donc auflî, inutile de parler dcj 
règles à b tiîe.^d^une tragédie, qu'il le ferait à^ 
lyi peintre ;de':pj?é.vèmr le public par des diiTerta^. 
tions fur fes labiaux, ou à un rauGcien de vou- 
loir démontrer que fa mufique doit plaire. 

-Mais puifqii^ monfieur de la Motte veut éta- 
bttr des règles toutes contraires à . celles qui ont . 
guidé nos grands , maitr es , il eft juftc de défen- 
dre ces ancienne» \çibç , non pas^ parce qjù'eUes 
font anciennes , mais parce qu'elles font bonnes 
&i&i£dfiiii^s< .& Qi|.'elles pouraient avoir dans vA 
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homme de fon mérite un adverfièire redoutable. 

D E S T R I S UNITÉS. 

Monfieur de la Motte veut d'abord profcrire 
Funité d'aftion , de lieu & de teins. 

Les Français font les premiers d'entre les na- 
tions modernes, qui ont fait revivre ces fages 
règles du théâtre 3 les autres peuples ont été long*, 
tems fans vouloir recevoir un joug qui paraiflait 
(î févère j mais comme ce joug était jufte, & que 
la raifon triomphe enfin de tout, ils s'y font fou-» 
xïiis avec le tems. Aujourd'hui même en Angle- 
terre, les auteu]:s afFedent d'avertir au-dçvant de 
leurs pièces, que la durée de Taâion efl: égale à 
celle de la repréfentation ; & ils vont plus loin 
que nous, qui en cela avons été leurs maîtres. 
Toutes les nations commencent à regarder com-, 
me barbares les tems où cette pratique était igno- 
rée des plus grands génies, tels que Don Lopez. 
de Vega & Shakeffear, Elles : avouent Tobligation 
qu^elles nous ont de les avoir retirées de cette 
barbarie. Fauuil qu'un Français, fe ferve aujour-. 
d'hui de tout fon efprit pour nous y ramener? 

Quand je n'aurais autre chofe à dire à mon- 
fieur de la Motte , finon que meilleurs Corneille , 
Racine , Molière , Addijfon , Congreve , Maffçi , ont 
tous obfervé les loix du théâtre , c'en ferait aflca 
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pourjdevoîr arrêter quiconque vônâv?(rt les vio-^ 
1er : mais monfieur ^e //i vWo//ft mérite qu'on le 

combatte par des raifons plus que par des au- 

' ^' ■ • i. ' ' • ' ' *' 

tontes. 

Qu'eft.ce cjtf une piéVe *\îf tliealtre ? La repré-^ 

feiitatiôn d'une âAioii. Pourquoi d'une feule , Sç 

ûàn de deux ou trois? Ceft que Tefprit humain 

île peut embrafler pltifï'eUrs objets à la'fôis 3' c'eft* 

que l'intérêt, qiii f^ |îartagè , s'anéantit bientôt j' 

c'efï (^Ufe nous fômbi es choqués de voir, mêmé^ 

dans un tableait , deux événemenss c'efl: qu'enfin^ 

la nature feule^ iioùs îi indiqué ce précepte, qui 

doit être invariable coriime elle. 

' ?ar ia même raifon, l'unité dç ifétfeIrt'eïrentièU 

lé 5 car une feiile adiôn* ne peut fe pa'fler en plu- 

fléurs "lieux à' làVôTs. '^i les pcrfdiifà^e^s^^que'^je; 

VôTS îont à Athènes au premier adle, comment 

p*euverrt-i1s fc trouver en Perfe' au; fécond? moiii^ 

dails les Indes fiir la même toile? Je' iie ferais" 
f ai étonné, dit tidrokement mopliéut ^dôMu Mot-i^ 
fQ^'fqifiirie nation fenfêe ^'' mais moins aéiè des rf-; 
glés '^s^accommbdat^ de voir ' Côrîùlân condamné a 
Rome ' au pr-emier a&e , reçu chez lés Volfques au 
tVoifiéme ,' ^ affiégéant Rojne ' au quatrièjjte\ ^c. ^ 
Premièrement, je ne conçois poiht qy'un peuple' 
i^iifé & éclairé ne-fût pas ami^desf Ycgks, toiïtes^ 
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pùiféês tfans le boh-fens , & toutes faîtes -pour 
fou plaifîr; Sécotldement , qui ne.fent que vdilà' 
trois tragédks, & qu^un pareil projet, fût-il exe- 
outé même en béatix vers, ne ferait Jamaisl q[û*îaiiè' 
pièce àè ^Jodelle^ (M de Hardy^ vérfïfiée par un' 
moderne* haoile? •. ■ > : . . . l 

- L'unité de ^tèriis eft jointe- iiatùrcllemênt 'aux* 

deux premières. -ik voici, je droiS", une preuve- 

bien lenfiblé. J^afTifte : à une tragédie , c'eft-à-dire ,^ 

à la repréferitatioil d'une adiôn. Le fujet eft Pac--' 

compliflement de'^cette aftioh 'Junîque. Ott ^bti[? 

pire "contre Au^Jtèû?iks Rome 5 Je Veux^ favoir 

ce qui va ^niverà'jlugufle &c(^> conjurés; Si W 

poëte fait 'dôrW l'aéHon qutttfeé j^ursi il d^ilttrié^ 

rendre compte- de ce qui>fe 'fe^â^-p^fle daflS ^S^ 

quinze, j&tfrs 5 car- j« fds là pour êWé informé de^ 

ce qui -fé |mfl6^^-& rien né -doit arriver d'inuffie.^ 

Or s'il met devant m^s yeux ^^înze'-jours d^éVé-^ 

nemens, vôilâ àù moins quiifee ' iâclîôns différen^^ 

tê?, quelques*' petite^' qu'elles' pUÎflfenÉ être. Ce^ 

rfeft plus Ui^^ûement cet ^éco^^ifpliflfenlerit dfe la: 

Confpiratidn V auquel il falai^ marchet^ rapidement;' 

c'cft une loitguer hiftoire qui ne fera plus iftt^Fé^f^f 

faute, parce quMlene fera plus vive, parce que 

tout fe fera écarté du moment; de la décifion , !^ 

qui eft le feul que j'attens. Je ne fuis point venu 

à. la >comédie pour entendre i'hiftoire d'un héros, j 

b î 
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mais pour voir un ftul. événement de fa vie. H 
y a plus. Le fpedateur n'eft que trpi^ heures à 
la comédie; il ne faut donc pa$ que Paâioa 
dure' plus de trois heures* CirAtct^ An^omaqutf 
Ilajazetj Oedipe^ foit celui du graiidC^rwei/fe, 
foit celui de monfîeur de la Motu^ fbit même le. 
mien 5 fi j'ofe en parler , ne durent pas davanta- 
ge. Si quelques autres pièces exigent .plus de tems, 
c'eft une licence, qui n*cft patdoîinaWe qu*dn fa- 
yeur des beautés de l'ouvragiç j: & plus cette li-. 
ceiice. eft grand<J j jplus elle eft/aute* 
, Notis étendons, fouvent l'unité de tema jufqu'à 
vingt-quatre heurefs, & l'unité de.UeU k renceintc> 
4e.tQ0t un palaisi Piufe de févérifé: retrait quel* 
quefqis d'aflfez be^Ux fujets impfftti6ablç^;j/& plus 
d'indulgence ouvf iraift ^ çarriète.à de trop, grands 
abus. Car s'il était une fpis , ét^l^li , qu'une -ac-^ 
tiôn: théâtrale pût ft p?fler en 4çbx jours, bien- 
tôt quelque auteur y eqaployerait deux femaines,. 
^ un autre deux années; & fl l'^çn^n© téduifdit^ 
pas le lieu de la fcèn^ à un efpaçiEh liniité , nmis 
verrions? en peu de tems des pièces têllps que 
l'ancien J«/e/ Céfar des Anglaiis, où. Cqfftus Se 
Bmtus font à Romef auptemiec ade, & en TbeC 
falie dans le cinquième. . : [ 

Ces loix obfervées, non-fêuiemerit fervent à 

A- 

écarter des défauts, tmds auS amèment de vraies . 
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beautés ; de hiême que les règks de la belle ar^ 
chitedure cxadement. fuivies compofent néceflai- 
rement un bâtiment qui plait à la yuç. On voit 
qu'avec Tunité de tems > d'aétion & de lieu , il eft 
bien difficile qu'une pièce ne fqit pas fimplç» Auflî 
voilà le mérite de toutes, les pièces de mQnfieur 
Racine T, & celui que demandait Arifiote. MonfieuR 
de la Motte , en défendant une tragédie de (a corn* 
poiîtion > préfère à cette noble fimplicité la muU 
titude des événçmens > il croit fon fentimwt au-^ 
torifé par le peu de cas qu'on fait de Bérénice „• 
par l'eftime où eft encor leCùL B eft vfai que.1^ 
Cid eft plus touchant que Bérénice ^ mais Bérénice 
n'eft condamnable que parce qg« c'eft u(ne élégie, 
plutôt qu'une tragédie fimple; & le Cid^ dont 
l'aélion eft véritableraeiit tragique , ne doit pointr 
fon fuccès à la multiplicité des évé^ixieti^s.ip^is 
il ]^ait malgré cette multiplicité , comme il tou^*, 
che malgré l'infante » & non pas à cauie do Yixir 
fente. , . 

Monfîeur de la ATo/^f croit, qu'on pwt femiet- 
tre au-delTus de toutes ces rcgleg» en s'ea tenant 
à l'unité d'intérêt, qu'il dit .avoir ioveijitée, & 
^u'U apelle un paradoxe,: mais cette unité d'in^ 
térèt ne me parait autre chofe que celle de l'aç. ^ 
tion. Si plupeurs ferfotmag^f , dit-il , font diyerfe- 
punt intéreffés dans k tftknc événement ,, ^^:S^Jàfp»t 
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tous dignes que f entre dans leurs paj/ions ^ il y a 
alors unité d^a8ion\ ^ non pas unité d* intérêt. 
^ ï)epuis que j'ai pris la liberté de difputer con- 
tre monfieur /i^ la Motte fur cette petite queftion, 
j^ai relu le difcouts du grand Comeiflé fiir les trois 
unités; il vaut mieux confulter ce grand maître 
que moi. Voici comme il s* exprime : Je tiens donc 9 
^ je rai "déjà dit] que Ihcnité d*a&ion conftjie en 
. rûnité d^ intrigue ^ en Punité de péril. Qûé le lec- 
texlï life cet endroit de Corneille , & il décidera 
bien^^îte entre nionfieur de la Motte & moi ; & 
quand je ne ferais pas-fort'de l'autorité de ce grand 
ftomme, n'ai-jepïls encore une raiioit plus con- 
vaincante? Ceft Pekpérience. Qu'on life nos 'meil- 
leutèis tragédies françaifes , on trouvera t<:)ujours 
lès perfônages principaux' di ver fem eut intérefles; 
maii'cesl 'intérêts divers fe raportent tons à celui 
dtt perfonage principal, & * alors il y a upité d'ac- 
tion.' Si au contrairle tous 'ces intérëts^ diiférens 
ne fe raportent pas au principal adeur, fi ce ne 
foiit' pas des lignes qui^àboutiffent à un centre 
•commun r l'intérêt eft double, & ce qu'on apèlle 
action au tliéàtre , l'eft aluflî. Tenons nous en 
doiic, comme le grand ' Corneille ^ aux trois uni- 
tés, dans lefquelles les^ îfutrcs rèjgleà, c'eft-à-dire , 
les autres beautés , fe trdiivent renfermées. 
Monsieur' dé la Motte lés apelle des principes 
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defantaifie , & prétend , qu'on peut* fort bien s'en, 
pailèr dans nos; tragédies, parce qu'elles font né-, 
gligées dkns nos opéra,. C'eft, ce me femble, 
vouloir réformer . un gouvernement régulier fur 
l'exemple d'une anarchie. . . 

D E V P E R' Â. 
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L'opéra eft un fpedacle auffi bizarre que ma- 
gnifique, où les yeux & les or-eilles font plus 
fetisfaits que l'elprit , où, l'afferviflement à la mu-, 
£que rend; néçeflaires les fautes les plus ridiciu. 
Us , ou il faut dianter des ariettes dans la de^lruc-. 
ûon d'une ville , & danjlpr autour d'un tom-- 
beau ; où l'on voit le palaiç de Fluton & celyi du, 
Soleil , des dieux , des démonsr;, -des magiciens ,- 
des preftiges, des monftres, des, palais formQ$> 
& détruits en un clin d'oçil, ^On tolère ces ex-, 
travagances, on les aime même, parce qu'on eft 
là dans le pays des fées j ^^ pourvu qu'il y ait 
dufpeâacle, de belks dan&s^ une belle mufi- 
que, quelques foènes intéreir^te3, on eft con-- 
tent. n ferait au^ ridicule d'exige^r dans Alcefie^ 
l'unité d'aâion , de lieu & de tems , que de 
vouloir introduire des danfe« & des démons dans 
Cinna ou dails Rodogtme. 
. Cependant . q^oique les, ope|:a foient difpenfés 
de ces trods règles^ les jneiUeitfs. fpttt encojf ceuX^ 
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où eHes font le moins violées : on les tettouve 
même , fi je ne me trompe , dans plufîeurs, tant? 
dles font néccflaires & naturelles , & tant ellesf 
fervent à intércflêr le fpedateur. Gemment donc 
monfieur de la Moue peut -il reprocher à notre 
nation la lé^ret^ df condamner d$in^ un Ipeda- 
de les mêmes chofes que nous aprouvons dans 
uft autre ? Il n^ a perfonne qui ne pût ïépondre 
à mon(îeur de la Motte. J'exige avec raifon beau* 
coup plus de perTeétion d'une tragédie ^ que d'un 
cpériiy parce qu*à une tragédie mon attention 
n'eft point partagée j que ce n'eft ni d'une fara- 
bande m d'un pas de deux que dépend mon plai- 
fk 5 que c^eft à mon ame uniquement qu'il faut 
plaide. J'admire <qu'un liomme • ait fû amener & 
conduire dans un feul Heu , & dans un feul jour , ^ 
uii feul événement, que mon efprit conçoit fans 
fatigue , & où mon cœur s'intérefle ^ par degrés. 
Plus 5e vois combien cette fîmplicitc eft difficile, 
plus elle me charme 5 & fi je veux enfuite me* 
rendre rai(bn de mon plaîfir , je troiive que je' 
ftiî« de Pavis de motificfûr Defpriàux^ qui dit: 
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, Q^\tn un liep , <|p'iari m }fm » m U^l fi^ accompli t, 

Tienne jufqu'à la fin le th<pâ(j:£ i:çQ»pU« ^ 

^}^ld:pôuf moi toeor, pôucâ-Jt-ildîife, TatiÀv 
jjtoé^du granâ iJormUt^ f ai plus eccbf y fA-^' 
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exetnple , & le plai(îr tjue me font fes ouvrages à 
proportion qu'il a plus ou moins obéi à cette règle^ 
Monficur df là Motte ne s'eft pas contente de 
vouloir ôter du théâtre fes principales règles , fll 
veut encor lui ôter la poéCe , & nous donner 
des tragédies en profe. 

DES VERS EK P.ROSK 

Cet auteur ingénieux & fécond , qui n'a fait 

que des vers en fa vie , ou dcç ouvrages dé 

profe à Toccafîon de fes vers , écrit coAti^ iofli 

art même , & le traite avec le mètm ittépris 

qu'il a traité Hùmère * que pourtintf ii a t$:^ 

duit. Jamais Virgile 9 ni le Taffe y m tp^nû^Uf 

Defpréaux , ni raonfieur Racijjfi , ni fnmCt^iVÇ 

Tope 9 ne fe font avifés d'écrire conoie rHarot&r 

iiie des verf, ni monfieur de Lully a)fttre kmu^ 

fique , ni monfieur Hepi^ton contre les wuJiwWr 

tiques. On a vfi des liomoxes qui çmt a» qiï#K> 

quefois la faible^e d^ & cBoire fupérie^Jr* À • tetttr 

profelEoii , ce qui ejB: le fw: moyeii d'f»tre âfti^ 

deifous : mais on n'en »vait point euçprç va qui 

Vouluflent l'avilir. Il n'y a q^e trop de pprifoutoeis 

qui méprifent Ja poéfîe , &ute 4e I9 JO^mmiXt^J^ Pa* 

ris eft plein de gens Je l>ofi (èn^, ^ ^vec Aa 

organes infenfiWes i, jjoutç, hatiWKS^;^j -p^MiT.iii^ 

d^ ïa luuiîque n'eft que du bruit, & à qui la poéfie; 
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ne parait qu'une folie ingénieufcSi-ces pcrfoiv 
nés Eprennent qu'un jiomme 4s,, mérite, qui a 
Fait cinq du fix volun^es de vers , efl; de leur avis , 
ne fe croiront41s pas en droit de: regîvçder tous 
les autres poètes comme des foux> & celui-là 
comme le feul à qui- la raifon eft revenue ? Il eft 
donc néceflkire de lui répondre pour l'honneur 
de l'iart 5 & j'oie dire pour l'honneur d'un pays , 
qui doit une partie de fa gloire,, chez les étran- 
gers, à la perfedion de cet art même. 

Mônfieùr de la Moite avance que la rime efl; 
un ufage barbare inventé depuis peu. 

Cependant tous les peuples de la terre, excepté 

4es anciens Romans & les Grets , ont rimé & 

timent encor. Le retour des mêmèis fôns èft fï 

naturel à l'homme , qu'on a trouVe la rime éta- 

Wie chez les fauvàges ,' comme èllereft à Rome, 

à Paris 5 à Londres , & à Madrid. '11 y a dans 

Montagne une chàrifon en rimes américaines tra- 

«dùite en français 5 on trouve dans un des Spe&a^ 

teurs de monfieur Aâdijjhn une traduiftlon d'une 

dde lapone rimée, qui eft pleine de fehtiment. 

* Les Grecs, quibus dédit or e rottindo Mufa 16^ 

qui, nés fous un ciel plus heureux, & favorifes 

pat la nature d'organes plus délicats que les outrés 

Hâtions, formèrent une langue dont toutes les 

fiiiabes: pouvaient, pat feut longueur ou leur 

^ ' * brièveté. 
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brièveté» exprimer les fentimens lents, ou impé* 
tueux de Tame. De cette variété de fyllabes & 
d'intonatious , réfultait dans leurs vers , & même 
auili dans leur profe , une harmonie que les aii« 
ciens It^UqRS fciitirettt , qu'ils imitèrent, &qu*aii- 
tune nation n'a pu faiiir après eux. Mais foit 
rime, foi( {yllabes cadencées, la poéfie, contre 
laquelle monHepr de la Motte fe révolte , a été 
& fêta toujourç cultivée par tous les peuples. 

Avant Hérodote l'hiftoire même ne s'écrivait 
qu'en vers chess les Grecs , qui avaient pris cette 
coutume des ^iciens Egyptiens , le peuple le plus 
•iage de la terre, le mieux policé, & le plus &- 
Vant. Cëttt G^utatpe était tf ès^r^foupaUle : car le 
but de rhiftoire ét^it de conferver à la poftérite 
la n^émoire du petit nomjbre de grands hommes , 
:qui lui deiraien;t fervir d'exemple* On ne s'était 
f oint ehcfir avifé de donner Thiftoire d'un cou- 
Vcint , ou d'une petite ville , en ploQeurs volumes 
Jn-foUo. On n^écrivait que ce qt^i en était digne « 
que ce qùd les hômnijeç devraient retenir par cœur. 
Voilà pourquoi on fe fervait de l'harmonie des 
vers pour aider la mémoire. Cjeft pour cette rai- 
jbn que les pcemibfôrs.philQfbphes ^ les légiilateurs ^ 
les fondateurs des religiQiis , & les hiftoriens ^ 
étaient tous ^etçs. 
Il iiemUet qpieila po^Mà isil^quer q^mmjjé 
Théâtre. Tome L # 
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nément , dans de pareils fujets , ou de précifiori ou 
d'harmonie : mais depuis que f^irgile a réuni ces 
deux grands mérites qui paroiflent fi incompati- 
blés 5 depuis que mcffieurs Defpréaux & Racine ont 
éorit comme Virgik , un homme qui les a lus tous 
trois , & qui fait que tous trois, font traduits dans 
^refque toutes les' langues de l'Europe, peut- if 
avilir à ce point un talent qui lui a fait tant d'hoa. 
tieur à lui-même ? Je placerai nos Defpréaux & nos 
Racines a côté de Virgile pour le mérite de la ver- 
fificatîoli 5 parce que fi l'auteur ^qV Enéide était né 
à Paris , il aurait rimé comme eux ; & fi ces deux 
Trançais avaient vécu du tems à^Augufie , ils aiw. 
iraient fait le mèitie ufage que Virgile de la mefure 
des vers latins. Quand donc monfieur ^e /a ifo//e 
hpelle la vcrfîfication nn travail méchanique & ri^ 
^âi cille 5 c'eft charger de ce ridicule ,■ non feulement 
tous nos grands^ poet?es , mais tous ceux de l'antL- 
quité. Virgile 8c Horace fe font aflervis ^à un tra- 
Vail auflî méchanique que nos mitéurs. Un arran- 
gement heureux de ïpondées & de dadyles , était 
bien auflî pénible que' nos rimes & nos hémifti- 
chés. H faut qtle ce travail fût bien laborieux ^ 
i)iiifque V Enéide après bnze années n'était pas en». 
tôr dans fa perfedion. . > ^ 

Monfieur de la Motte prétend, qu'au moins une 
fcèhcilç tragédie mile en profane perd rien de 
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fk grâce ni de là force. Pour le prouver il tourne 
en profe la prermére fcène de Mithridate , & per- 
fonne ne peut la lire. Il ne fonge pas que le grand 
mérite des vers eft qu'ils foient aufli naturels , auflî 
çorreds que la profe. Ceft cette extrême difficulté 
furmontée qui charme les connaifleurs. Réduifez 
les vers en profe , il n'y a plus ni mérite ni plaifir. 
Mais , dit-il , nos voifins ne riment point dans 
leurs tragédies. Cela eft vrai; mais ces pièces font 
en vers , parce qu'il faut de l'harmonie à tous les 
peuples de la terre. D ne s'agit donc plus que de 
favoîr , fi nos vers doivent être rimes ou non. 
Meiïîeurs Corneille & Racine ont employé la rime > 
craignons que fi nous voulons ouvrir une autre 
carrière , ce ne foit plutôt par l'impuiilance de mar- 
cher dans celle de ces grands hommes , que par le 
defîr de la nouveauté. Les Italiens & les Anglais 
peuvent fe paifer de rime , parce que leur langue 
a des inverfions , & leur poéfie mille libertés qui 
nous manquent. Chaque langue a fon génie déter- 
miné par la nature de la conftrudion de fes phra- 
fes , par la fréquence de fes voyelles ou de fes con- 
Tonnes , fes inverfions , fes verbes auxiliaires., &a. 
Le génie de notre langue eft la clarté & l'él^ancaj 
nous ne permettons nulle licence à notre poé^e , 
qui doit marcher , comme notre profe , daps ^'prdre 
précis de nos idées. Nous avons dojtiC; ^n, tefoi^i 

c % 
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efleiltiel du retour des mêmes fons , pour que 
notre poéCe ne foit pas confondue avec la profe. 
ïout le monde connaît ces vers : 

Où me cacher ? Fuyons dans la nuit infernale. 
Mais que dis-je? Mon père y tient l'urne fatale: . 
Le fort, dit*on, 1*& mifi^ en fe) févères mains $ 
JUinos juge aux enfers tous les pâles humains. 

Mettez à la place : 

Cil me cacher? Fuyons dans la ilnit infernale. 
Mais que dîs-je ? -Mon père y tient Turne ftineile t 
Le fort , dit-ôn , Ta mife en fes févères mains ; 
Minos juge aux enfers tous les pâles mortels. 

Quelque poétique qtie foit ce morceau , fera-t-il 
le même plaifir , dépouillé de Tagréctient de la ri* 
me ? Les Anglais & les Italiens diraient égale* 
ment, après les Grecs & les Romains, les pâles 
humains Minos aux mf^s jup , & enjamberaient 
avec grâce fur r&utfe vers. La manière même de 
réciter des vers eu italien & en anglais fait foltir 
dès fyllabes longues & brèves , qui foutiennent 
cncor rharmônie ftns befoin de rimes. Nous qui 
n'avons aticun dé ces avantages , pourquoi vou- 
drions^ nous abandonner ceux que la nature de 
nbtre langue nous laifle? 
' Moilfieùr de la Motte compare nos poètes , c'eft- 
à-diire , nos Corneilles , nos Racines , nos Def» 
fréau$c s à des faifetins d'acrpltiches, & à un char- 
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latàh , qui &it paflbr des grains dû mUtet par le 
trou d'une aiguille > & ajoute , que toutes ces 
puérilités n'ont d'autre mérite que celui de la dif. 
ficulté furmontée. J'avoue, que les mauvais vers 
font à peu près dans ce cas. Ils ne diffèrent de 
la mauvaife profe que par la rime , & la rime 
lèule ne fait ni le mérite du poète » ni le plailir 
du leâeur. Ce ne font point feulement des daâ^- 
les & des fpondées qui plaifent dans Virgile & 
dans Homère. Ce qui enchante toute la terre, 
ç'eft l'harmonie charmante qui naît de cette mc- 
fure difficile. Qjiiconque fe borne à vaincre une 
difficulté pour le mérite feul de la vaincre , eft un 
£bu ; mais celui qui tire du fond de ces obflacles 
mêmes des beautés qui plaifent à tout le monde » 
eft un homme très-Cige & prefque unique. Il eft 
très -difficile de faire de beaux tableaux , de 
belles ftatues , de bonne mufîque , de bons vers* 
Auffi les noms des hommes fupérieurs qui ont 
vaincu ces obftacles , dureront-ils beaucoup plus 
peut-être , que les royaumes où ils font nés. 

Je pourais prendre encor la liberté de difpu* 
ter avec monfîeur dé la Motte fur quelques autres 
points ; mais ce ferait , peut-être , marquer un def- 
fein de l'attaquer perfonnellement , & faire foup- 
çonner une malignité dont je fuis auffi éloigné ijue 
àt fes fentimttis. J^aime beaucoup mieux profiter 

c a 
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des réflexions judicieufes & -fines qu'il a répan- 
dues dans fon livre , que m'engager à en réfuter 
quelques-unes qui me paraiflènt moins vraies que 
lés autres. Ceft aflez pour moi d'avoir tâché de 
défendre un art que j'aime, & qu'il eût du dé» 
fendre lui-même. 

Je dirai feulement un mot» (fî monfieur de la 
Faye veut bien me le permettre ) à Toccafion de 
l'ode en faveur de l'harmonie , dans laquelle il 
combat en beaux vers le fyftème de monfieur de' 
la Moue, 8c à laquelle ce derniec-n'a tépondû 
qu'en profe. Voici une ftance dans laquelle mbn- 
fieur de, la Faye a raflemblé en vers harmonieux^ 
& pleins d'imagination , prefque toutes les rai- 
fons que j'ai alléguées. 

De^ la contrainte rigoiireufe , 
Où refprit femblo refferré. 
Il reçoit cette farce heureafe, 
Qiiî rélève au plus haut degré. 
Telle dans des canaux preffée , 
Avec plus de force élancée , 
L*onde s*élève dans les airs 5 
Et la règle qui femble auftère, 
N'eft qu'un Irt plus certain de plaire, 
Inféparable des beaux vers. 

Je n'ai jamais vu de comparaifon plus jufte , plus 
gracieufe , ni mieux exprimée. Monfieur de la^ 
Motte , qui n'eiit dû y répondre qu'en l'imit^ts 
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examine , fi ce font les canaux qui font que Teau 
s'élève 5 ou fi c'eft la hauteur dont elle tombe qui 
fait la mefufe de fon élévation. Or où trouvera-t- 
on , continue-t-il , dans les vers plutôt que dans la 
frofe cette première hauteur des penfées , Ç^c. 

Je crois que monfîeur de U Motte fe trompe 
comme phyficien , puifqu'il eft certain , que fans 
la gène de ces canaux dont il s'agit , l'eau ne s'é- 
lèverait point du tout , de quelque hauteur qu'elle 
tombât : mais ne fe trompe-t-il pas encor plus 
comme pôëte ? comment n'a-t-il pas fentî , que 
comme la gène de la mefure des vers produit une 
harmonie agréable à l'oreille , aiijfî cette prifon 
où l'eau coule, renfermée, produit un jet- d'eau 
qui plaît à la vue ? La comparaifon n'eft-elle pas 
îiuffi jufte que riante ? Monfîeur de la Faye a pris 
fans doute un meilleur parti que moi. Il s'eft 
conduit comme ce philofophe , qui pour toute 
jéponfe à un fpphifte ; qui niait le mouvement , 
fe contenta de marcher en fa préfence. Monfieut 
de la Motte nie l'harmonie des vers : monfîeur 
de la^ Faye lui envoyé des vers harmonieux s cela 
fcul doit jn'avertir de finir ma profe. 
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ŒDIPE, 

TRAGÉDIE, 
ACTE PREMIER. 

SCÈNE FREMI ERZ 
PHILOCTETE, DIMAS. 



JT Hîloaète , dtce vous? quel trille coup du fort 
Dans ces lieux empeftés vous fait chercher la mort? 
Venez-vous de nos dieux afrontcf la colère î 
Nul mortel n'ofs ici mettre nn pied témérùie ; 
Ces climats font remplis du célefte courroux , 
Et la mort dévorante habite parmi nous. 
Thébc depuis longtems aux horreurs confacrée * 
Du reftc des vivans femble fitre fépaiée : 
Ketoumcz. ... 

T/i^âtre. Tom. I. A 



« n V n 7 p E ^ 

TETE. 
: aux malheureux. 
deftins affreux,, . 
re inhumaine, 
fpeaé la icincî 
D 1 M A s. 
Oui , feignèur , elle "vit ; mais la contagion '■ 
Jufqu'au'^iêd'de fort"trône"*aforte fon potfiîh, 
Chaflv^ inftaot lui dér(7be un fervîteur fideUe , 
Et4a»nort^ar degrés femble s'aprochW d'^tc. 
On dit , qu'enRn le ciel , après tant de courroux , 
"Va retirer Ton bras apetknd fur nous.':*:" "."■*:■;■ . . " 
Tant de (âng , tant de morts ont dû le fadsfaire. 

P H -I l O'C T E T *■ > 
Bh ! ^el- crime a produit un courroux -fi févèTe ?, 

D I M A s. 
Depuis lï ùiort du. roi,.." ; :.]'.■' 

Philoctete. 

Qu'entens-je 1 quoi Laïus, i 
D 1 M A s. ' . ' "' 

Seigneur , depuis quatre,.ajis ce héros ne vit plus- 

; . P H. Il O C T E T E 

D ne vit plus ! Quel mot a frapë mon oreille \ 
Quel cfpoir féduifant dans mon cœur fe ^:éveiIie? 
Quoi, Jo cafte ! les dieux me feraicnt-jls plus doux ? 
Quoi! Phi loftète enfin ponnait-ïl être à vous ^ 
Il ne vit plus ! . . quel fort a terminé £i vie ?' - - 



Quatre anç foi).t écoules depuis q^'enBpotîç.,,. ,^ ^n:-^l 
Pour la derni^ijç ; fois le çieî guida^vos^ pas-c ,. j ^-ïj^jt a 
A peine vous quittiez le fçin .d« yos^éût^^/ - , <r - -.rn 
A pcine-vpus .preniez le chemin 4e TAfiq,, ^ » .. 4 

Lorfque d'un coup perfide JUfX^ main e|ii|emi^,j^ 3n j v' ) 
Ravit à fes.fHJie.tç.ce prinçe.iiifqrtiin^ 






.B H I L CTE TE., , , ,,/br;Vr 



'! ' " f .. ,. 



Quoi! Diiyias., ,y:otre maîtrç ^ft^mort aflaflîné.?-.,o .• * 

D I M A, S., r ^ t 

Ce fut de îi05 inalhei;rs laprçînjèrç origine ; • - - ; i , > 
Ce crkne a de l'empire entrainéilarvine., . .-^ ^.,: r 
Du bruit de fon. trépas mortellement frapés^ i; .- rf 
A répandre des pleurs nous étions occupés,, ^- .. 
Quand du cputoux des dieux miniftre épouyanta)bIe« ^ ,- 
Funefte à l'innocent., fans punir ,, le coupable , • .. 
Un monftreX loin de nous que faifiez-vous alors,? } ,:; . ; 
Un monftrc furieux vient rayagej, ces. bords.^^n ^ '. . 
Le ciel induftrieux dans fa trifte vengeance,, - , j .,; - 
Avait à le fojmer épuifé fa puifTance. . . ',, ; 

Né parmi des rochers au pied du Cythétijn ,.„. .^r, ^ ^ 
Ce monftre à voix humaine, aigle., femme. & %iiii ^ 
De la nature entière exécrable afTemblagç^p ._^^ » . . 
Unifiait contre nous l'artifice à la/;rage. , , : . 
Il n'était, qu'un moyen d'en préfeçver ce$ Jieuç.^j^ ^ 

. D'un fens embarrafle dans des, mots capjtieuj^,^ ^. - 
Le monftre chaque jour dans Thêbe épouvj^intée,', • 
Propofeit une, énigme avec art poj&certée.,;.^: . . , 
Et fi quelque mortel voulut nous fecourir, 
U devait voir le monftre , & l'entendre , ou péfûr. 

' A . a - ' ' 

, !• - • , . ( , I r' * * . 






P H ï 1 t)-<î T B T B/ - 

Il falut fuir pour vaihcre;' ouï, je te le confeflfe'j 

Je lutaî quelque tcms ,- je fentîs ma fidbleffe :~ 

Il falut m'arrâcher de<«-funefte lieu, * a :. \ 

Et je dis à Jocafte un ëternel adieu* 

Cependant Tunivers tremblant au nomd*Akîdc, » 

Attendait fon deffin'dë ft valeur rapide 5 

A fes divins travaux forai m'affoder ; 

Je marèhaî près de lui ceint du même laurier. ' 

C'eft alors en eiFet que^riiort ame éclairée?^ - ' ' 

Contre les p^ffioris fe feàtît affurée. ' - 

L'amitié d'un grand-hommé éft un' bienfait deaf dieu^; • 

Je lifais mon devoir & rtio^ fôrt ^ans 'fes yeuiÉ# 

Des vertiSs avec lui je fis' l^aptentiflageV' r': ,\) \ } 

Sans endurcir fnon côftif, ^j'affermis mon courage: - 

L'inflexible ve^tu tn'érk*aiha fous fa loi:^' ^ "'- ^ 

Qu'euffai-je été fafis M? rien 'que le fife^^dHili î«,' ^ * 

Rietï'titf uii ^^rincé ' viflgafè , '"*& je feraâs ^peot-êttre 

Efclave de mes fens ^Wont 'il m'a rendu 'riiaître. 

Dî At'i S. = 

Ainfi dctt^^-défottiÀisv'^is plainte & ikn^ 'c6urroux ,' 
Vous revetrè^ JociftéV'&^ ïbil nèuvePepbu*. •' 

P H r l'6 C^T^E T î:. î ' ' 
Comment ? que dites'-vtiis? ■ im nouvel Hyikéfifée? * -^- 

Oedipe à cétfe reine •^S^'mht h deftinée.^'^ ^ ' ' ^ 

' P il I t b'^c?^ E T È.^^^ ^ ' ;> 

Ocdî¥4''èff tro;^ heureiit/^Je^n'cn'fijis'fbiât-flirpHs; ' ^' 
Et qui fauva fon peuple^' eïï digiîe 'd'uiii WP"gHx.' • 

Le cieleft jutte. ' - '^' *' '^^ -' ': ^ ^'^ 1::...-., v. Ji.O 



ACTE P RBM IS R. 

D I M A S. ■ 

Oédîpe en ces lîenx va paraître ; 
Tout le peuple avec lui conduit par le grand-prêtre , 
Vient des dieux irrités conjurer les rigueurs, 

Philoctete. 

Je me fens attendri, je partage leurs pleurs. 

O toi, du haut des cieux, veille fur ta patrie, 

Exauce en fà faveur un ami qui te prie ; . 

Hercule , fois le dieu de tes concitoyens ; 

Que leurs vœux jufqu'à toi montent avec les miens ! 



SCENE IL 

LE GRAND-PRETRE,. LE CHOEUR. 

(La porte du temple s^ ouvre , ^ le grand-prêtre parait 

au milieu du peuple. ) 

LPeRSONNAGEDU CHOEUR. . 

HiSpritS contagieux, tyrans de cet empire,- 

Qui fouflez dink ces murs la mort qu'on y refpîre , 

Redoublez contre nous votre lente fureur , 

Et cl'un trépas trop lonç épargnez-nous l'horreur. 

Second personnage. 

Frapcz » dieux tout-puiffans , vos vidimes font prêtes : 
O monçs'^ éqf^fe^nous. . . Cieux , tombez fur nos têtes ! 
O mort, no^s implorons ton funefte fecours ! 
mort,,x!^i^ iw>us fauver, vien terminer nos jours! 

A4' 
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Le Grand. Prêtre. 
CeiTez , & retenez ces clameurs lamentables , 
Faible foulagement aux maux des miférables; 
FléchîfTons fous un dieu qui veut nous éprouver , 
Qui d'un mot peut nous perdre , & d'un mot nous fauvôr. 
U fait que dans ces murs la mort nous environne , 
£t les cris des Thébains font montés vers fon trône. 
Le roi vient Par ma voix , le ciel va lui parler ; 
Les deftins à fes yeux veulent fe dévoiler ; 
Les tems font arrivés ; cette grande journée 
,Va du peuple & du roi changer la deftinée. 



SCENE I I I. 

OEDIPE, JOCASTE, le grand - prêtre , EGINE , DL 
MAS, ARASPE, le choeur. 



E D r P E. 



p, 



Euplcs , qui dans ce temple aportant vos douleurs, 
JPréfentez à nos dieux des offrandes de pleurs , 
Que ne puis-je fur moi détournant leurs vengeances , 
De la mort qui vous fuit étoufer les femences ? 
Mais un roi n'eft qu'un homme en ce commui^ danger , 
Et tout ce qu'il peut faire eft de le partager. 

{au grand -prêtre.^ 
Vous , miniftre des dieux 'que dans Thèbe on adore , 
Dédaignent-ils toujours la voix qui les implore ? 
Verront -ils fims pitié finir nos triftes jours? ' 
Ces maîtres des humains font-ils muets & fouïds? 



A CT E P R EM TE R. 9 

Le Grand-Pretre. T 

Roi , peuple , écoutez^noi. Cette nuit à ma vue 
Du del fur nos autels la flanune eft defcendué ; 
L'ombre du gtand L^s a paru parmi nous , 
Terrible, & refpirant la haine & le courroux. 
Une efiraytnte voix s'eft fait alors entendre : 
9> Les Thobaifts de Laïus n'ont point vengé la cendre j[ 
99 Le meurtrier du toi refpire en ces états , 
9, Et de fon foùfie impur infedfce vos cHmats. 
99 U, &ut qu'on le connaifle , il faut qu'on le puniflir • 
99 Peuples , votre falut dépend de fon fupUce. 

O E D I P E. 

Thébains , je Tavoùrai , vous foufrez juftement 
D'un crime ineiQ^fable un rude châtiment 
Laïus vous était dier , & Votre négligence i 

De fes mânes facrés a trahi la vengeance. ) 

Tel eft fouvent le fort des plus juftes des tois ; 
Tant qu'ils font fur la terre on refpeâe leurs loix : 
On porte jufqu'aux cieux leur juftice fupréme : '- 

Adorés de leur peuple, ils font des dieux eux-mêmes: 
Mais après leur trépas, quefont41s à vos yeux? 
Vous éteignez l'encens que vous brûliez pour eux ; 
Et comme à l'intérêt l'ame humaine é& liée , ^ 

La vertu qui n'eft plus eft bientôt oubliée. 
Ainfi du ciel vengeur implorant le courroux , 
Le ûmg de votre roi s'élève contre vous. 
Apaifons fon murmure^ & qu'au lieu, d^écatombe 
Le fang du meurtrier foît verfé fur fa tombe. c 

A chercher le coupable aplîquons tous nos foins. 
Qpoi ! de la mort du roi n'a-t^n point de témoins ? 

A ç 



Bt nVt^n jamaîsîpû:^ parmi tant de prodiges , 
De ce <ïmc împîuit retrouver les reftiges? 7 

On m'a\^t toujours dit, que ce fut un Thébain :: l 
Qui leva fur fon prince une coiipable mtin* I 

. (à Jocajie. ). , 
Pour moi qui d& vos mtîns receV^ant fc Hoouronnc r V 
^etlK^asa aprèsia^itftort -41 monté fut'fc» tifùne,; ) ,ç 
Madame, jufqu ici fcfpeôant vos doiileuw>^ „, 

Je n'ai point r.ïpelU le fujet de vos pkiirs-; 
E^fde-vos feuls périls ch. que journalUtmée , 
Mon ame à d'autre foins fembldt jêtr^ fqrmée. '{ .. 

J. C ;A s T E. 

Seigneur, quand îe >dcftin me réfervânt àvéus ,' ' rf 

Par un coup impvi^v^ m*enleva mdii cpoujt ; . '< r 

Lorfque de fes cfetts parcourant les ftontières , \ 

Ce héros fuccomba fous des mains uieurtricres ; . ' 

Phorbasen ce voyage» était feul avec lui r 

Phorbgç était du rî>i le confeil & TapUi. î 
Laïus qui connaîffnt fort îièle & fa prudence, 

partft^ait avec lui le poids de fa puiffance. \ 

Ce fut lui qui du;pfin0e à fes yepx maffacré ; • : • 
Raporta dans nos miirs le corps défiguré: 

Percé de coups lui*mémc il fe traînât i peine. v' 
Il tomba tout fanglanfc.aux genoux def fà reine. 
5, Des inconnus , dit-il , ont porté tîcs. grands coups: \\ 

53 Ils ont devant mes yeux maffacré votre époux; \1 

53 Ils m'ont laifle mourant, & le pouvoir céleftc .^^ 
55 De mes jours mulkeureux a ranimé le refte. 

Il ne m'en dit pas plus , & mon cœur agité . A 
Voyîtit ftiir loin de lui la trille vérité :.^ 
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Et peut-être te del , que ce grand erîme îrrîtc , 
Déroba' le eoûpable à ma jufte pourfuîte; '' 

peut-être accomplifTant fes décrets éternels , 
Afin de nous punir, il nous fit criminels. 
Ler (phînx bientôt après défola cette rive : 
A fes feules fureurs Thèbe fut attentive ; 
Et Ton ne pouvait guère , en un pareil effroi , 
Venger la mort d'autrui , quand on tremblait pour fol ' 

O E D I P E. 

Madame s qu'â-t-on fait de ce fnjet fidèle ? 

J G C A s T E. 

Seigneur , on paya mal fon fervice & fon zèle : 
Tout Vétat en fecret était fon' ennemi ; 
Il était trop puiflant pour n'être jpoînt haï ; 
Et du peuple & des grands la colère infenfée 
Brûlait de le ^punîr de fa faveur paffée. 
.Onraccufc lui-même, & d'un commun tranf]ioft, ' * 
Thèbe entière à grands cris nie demanda fa mort; 
Et moi de tous côtes redoutant l'injuftice , ' : 

Je tremblais d'ordonner fa grâce, ou fon fuplice*^ ' 
Dans un château voîfin conduit HTectétement , 
Je dérobai fa tête à leur ebpoïtement. ' >/ 

Là , depuis quatre* hyvers ce vieSlard vénérable, 
De la faveur des rois exemple déplorable , 
Sans fe plaiirtite'de moi, fti du peuple irrité, 
De fa feule irinbcencc attend fa Hbérté. 

'-' O E D^I P E. ' ^ 

Madame , c'eft affcz. Courez , que l'on s'empreffe , 
Qu'on ouvre fa prifon , qu'il vienne , qu'il paraifTe. 






1 ' 



W E D I P E, 

Moî^nême devant vous je veux Yintttt^tt. ' 

J'ai tout mon peuple enfcmble & Laïus à veoger^ 
U faut tout écouter , il faut d'un oeil févjère 
Sonder la profondeur de ce triile myftèrc. 
Et vous , dieux des Thébains , dieux qui nous exauces « 
FuniiTez TafTafEn , vous qui le connaifTez. 
Soleil , cache à fes yeux le jour qui nous éclaire : 
Qu'en horreur à fes fils, exécrable à fa mère. 
Errant , abandonné , profcrit dans Tunivers , 
Il raffemble fur lui tous les maux des enfers; 
Et que fon corps fanglant , privé de fépulture » 
Des vautours dévorans devienne la pâtura 

Le Ghavd -Prêtre. 
A ces fermens a£Freux nous nous uniiTons tous. 

O E D I F E. 

Dieux, que le crime feul éprouve enfin vos coups! 

Ou fi de vos décrets rétemelle juftice 

Abai^donne à mon bras le foin de fon fuplice , 

Et fi vous êtes las enfin de nous haïr , 

Donnez en commandant le pouvoir d'obéir^ 

Si lur un inconnu vous pourfuivez un crime, 

Achevez votre ouvrage, A nommez la vidHme. 

Vous, retournez au temple, allez , que votre voix 

Interroge ces dieux une féconde fois : 

Que vos voeux parmi nous les forcent à dcfcendrC; 

S'ils ont aimé Lû'us , ils vengeront fa cendre ; 

Et conduifant un roi, £»cile à fe tromper, 

Us marqueront la place oà mon bras doit frapet. 

Fin du premier a^é. 



JCTSSSCOVD. ij' 

A C T E I L 

SCENE PREMIERE. 

JOCASTE, EGINE, ARASPE, le Chœui. 

A R A s P E. 

Sj^Ui, ce peuple cipîrant, doujt jefuîs Tînterpréte; 
D'une commune voix accufe Philodète, ^ 

Madame, & les dèâins dans ce trifle féjour, ' 

Pour nous faîlver'fâns doute , ont permis fon retour. 

J c A s T E. 
Qu'ai-je entendu , grands dieux ! 

£ G I K E. 

Ma furprife eft extrême."..'; 

J c A s T E. 

Qui , hxi ! qui Philoiftète ? * 

A R A s P E. 

Oui, madame, lui-même; 
A quel autre en effet pourraient-ils imputer 
Un meurtre qu^à nos yeux il fembla méditer ? 
Il haïflait Laïus i on le fait ; & fa haine 
Aux yeux de votre époux ne fe cachait qu'à peiné. ; 
La jeuneffe imprudente aifément fe trahît ; \ 

Son front mal déguifé découvrait ftn dépit ' 

J'ignore quel fujet animait fa colère : . . \ > - 

Mais , au feul nom du roi , trop promt , & trop fincèrf , 
Efclave d'un counoux qu'il ne pouvait domtcr , 
Jufques à la menace il ofait s'emporter. 



^^ r 0^ £ B I f E^ \ 

11 partît ; & dépuis , fa deftînée errante 

Kamena fiir nos bords ia fortune ftotante^ 

Même il était dans Thèbe en ces ^ems ;nialheurcux , 

Que le ciel a marqués à*un parricicîe affreux. 

Depuis ôQ jour^/aM^ '^eç . quelquel af>àreflce y 

De nos peuples, ^yr lui tomba la défiance. r t 

Que dis-je? Aflez* Ibngtems les foupqonsdes Thebaîns 

Entre Phorbas & lui flotèrent iiicéVtains : 

Cep^r>dant ce grand npm qu'il s'acquit dai^s la goerra> 

Ce titre fi fameux de Tcngeur de 1^- terie ^ .; i 

Ce refped qu'aux JiiarQs nous port^ç wlgré nous \ ". 

Fit, taire nos fQupL(ipns,^,;& fufpendi^ vnq^/fioups, . ./; 

Mais les tems font cjjiaçgés : Thèbç en ce jour funefte , 

D'un refped dangereux 4épouiller^ le^re^. , i) 

£n vain fa gloire parle à ces coqurs agités , 

Xes^dhux veulent /du fang, & font feuls écoutés. 

I. Personnage du Choeur. 

.lit.' I 

O reine, ayez pitié d'un peuple qi^ vou» aimcj , ; , 
Imitez de ces lieux la. juftice fuprpme ; 
Livrez-nous Jeur vi<ftime * adreffez-leur nos vœux : 
Çui peut mieux lestpi^cher qu'un çoBuri digne d'eyx'? 

,. J C A s T JE^; >: , : • 

Pour fléchir leur courroux s'il ne fia,ut , que ma vie , 
HéJ^! c'eft fans regret que je la (àcrifie. 
Thébains , qui ine croyez eneor quelques vertus , ; 
Je vous offre mon fang : n'exigez rien de plus. 
Allez.... 



?.- 
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S C E N £ //. 

JDCASTE , EGINE. 



Que je 






VOUS plains ! 
J b c À s f E. 

i ' - • ^ " - H<^las ! je porte envie 

A ceux qui dans ces murs ont* tcrhfflié leur Vî^."' '* 
Quel état, quel tcwrment.pQfur ùti cœur vertueux! 

/.,,,- .«E G- I N,E. 

11 n'en faut^pîtM: .doiiter ^ , vçtre,fort.eft -^fTïeusf... j j": 
Ces peuples qx;'un ftux zèle aveuglement anime ^ : i 
Vont bientôt à gr^ds cris deip^n^ff ie^ur. vi(3^ç^ey^ j; 
Je n'ofe .^Qç^ffeT^l^m^^ qu^^ yoHS,i;;7 

Si vous trouva en lui l^'alTaflin. d'un. époux! 

Et l'on ofe à..tQ]^^^dçujc fai55;yn,3)arça outragej ' ^'i 
Le crime & la j()^flèjGre çût.çtéXon partage! ,. t r T 
Egine, apr.èj?? ^ç^ j5LjEyck,,qu'j^, ^, jql^ , ._ ' 

n manquai|;^^;ime^pm?u)^' de I^pi^j^efX^re accufci^; , ; .y 
Aprçij, que^^5f5^^^ ^^ i:,,M 

Et qu'il eft vertueux-, puifqi?'i^,,|i^'avait i^ pla;y^- n ^ 

,.'E,o L NrJ:....'. ' J J ::i il 

Cet jamoi;ir .fi, cpnftant. - ^ . 

J c A s T El. 

. /. Necroi.jpas qpe monp^wiif^ 

De cet ampujr ^funcfte a^t pu n9urfir l'ardeur. j^ -3; 
Je l'ai trojp.çœpijtp. Cepejpdaçit,^ ;; 

Qjioi que fafie un grand cœur où la vertu domine. 






f6 S n I T F^^^ 

On ne Ce cache point ces fecfcts m i mveiiJte ns , 

De la nature en nous indomtables e^^ans t\ 

Dans les replis de Tame ils viennent nous furprendre* 

Ces feux qu'on Croit éteints renaiflent de leur cendre ; 

Et la vertu févère en de : fi d^^8r combats , 

Kéfifte aux pallions, & ne les détruilf^. 

E à I N E. . ' 

Votre douleur eft jufte autant que vertueufe , 
Et de tels fentimens. . ♦ . 

J C A s T B; . 

Que je fuis malheureufe ! 
Tu connais , chère Egtnè , & mon cœur & nies maux ; 
J'ai* deu^ fois de l'hymen allumé les flamt^eaux ; 
Deux fois dé mon deftin fubiffant rinjuftice , 
Jaic changé d'efcbvage, ou plutôt dt fùplice : 
Et le feul des mortels dont moh cœtii^ fut tbUché » 
A mes vœux pour jamais^ devait être arraché. 
Pardonnéz-moi, grands^ dieux, ce foû^ënît fiinefte; ' \ 
D'un feu que j*ai domté c^èft le malheureux refte. ; 
Egine, tu nous vis l'un dé l'autre dlatthés; î 

Tu vis nos nœuds rompuy auflî-tôt q&t "fôVïhés. '" 

Mon fouverain m'aima, m'obtint mdigré nioï-même; ^ 
Mon fiont chargé d'ennuis ftit ceiiir tlu àfadême i " 
TX falut oublier, dansdT^ émbraffemens , 
Et mes premiers amours , & mes premiers fermens. 
Tu fais qu'à mon devoir toute entière attachée , 

}*^oufid de mes fens la révolte cachée: 

- ' t-* ^ « ' * * 

Et deguifant mon trouble , & dévorant mes pleurs , 
Je n'oïais à moi-même avouer mes douleurs. * 

"*'••*- - '■'' ' * Egine. 



A-'éTB SE C }^ D. *i^ 

II* * 

— E G I K :e. 
Comment 3onc pouviez-vous dû foùg de rhyménec 
Une féconde fois tenter la éeftméc ? ' 

• • r ■ ■ . 

J CA S'T' Ê. 

Hélas! ■ -• ' ■ ••' '.■ - : • • 

M'eft-il permis de ne'votra rien cacher?' 
•/ " J C A S T E. 
Parle. • "''' ' ^- ■■-■--- i^- : • 

'"'" "■ E G tn'e;'"'" ' ' '' "' 

TDedipé'^ madame , à paru vous touciier; 
Et votre coeur ,' du moins , fâris tifop de réiîflânce , 
De vos états' ïauvés donna la récbmpenfe. " 

J O C A S T E. 



Ah grands dieux! 






E G I ,îî É. 




'Etàit-îl pliis Heureux que, liaïusl^ ^ 
Ou Philoftete âbfçnt ne vous tQUchaît-iI.pIiis? 
Entre ces deux hçros etiez-vous partagée ? . , . 

. . J G C A S T. E. , , 

Par un monftre cruel Thepe alors ravagée , . 

A fon libérateur avait promis ma* "foi , 

Et le vainqueur du fphyrix était digne dé moi. ' 

E G I N E. 

Vous lamiic?? 

J C A S T E. , ,. .. r 

Je fentis. pour lut quelque tehdrefT*; , 
Mais que ce fentiment fut loin de là faiblefTe ! 
Ce n'était point , Eginé , uiî . feu tumultueux , 
De mes fen$ énchantés^ enfaai impétueux. 
Théâtre. Tom. I. B 



^ E n I P E, 

• * • > # - 

Je ne reconnus point cette brûlante flâme^' 

Que le feul Philoétète a fait naître en mon ame > 

Et qui fur mon efprit répandant fon poUbn, 

De fon charme fatal a. féduit ma raiibn. 

Je (entais pour Oedipe une amitié févère- 

Oedipe eft vertueux , fà veçtu m'était chère ; 

Mon c^ur avec plaifîr le voyait élevé 

Au trône des Thébain$ qu'il avait confervé. 

Mais enfin fur fes pas aux autels entraînée , 

Egine ) je fentis dans mgn . ame étonnée 

Des tranlports inconnus que jç ne cpnqys pasj 

Avec horreur enfin je me vis dans fes bras. 

Cet hymen fut conclu fous un aiFreiuc apgure. 

Egine , je voyais d^ps.une nyit obfcure^ 

Près d'Oedipe & de moi je voyais des, enfers 

Lés goufres étemels ^ iqes pieds entr'ouverts ; 

De i^pn premier époux l'pmbre pâle & fanglante 

Jhm cet abin^e afïteux paraiflait menai^te : 

U me montrait mon fils , ce fils , qui dans mon flanc 

Avait été formé de fôn malheureux fang ; 

Ce fils dont ma pieiife & barbare injuftice 

Avait fait à nos dieux un fecret facrifice. 

De les fuivre tous deux ils femblaient m'ordonner ; 

Tous deux dans le Tartare' ils femblaient m'cntraîner. 

De fentimens confus mon ame pofledé^, .... 

Se préfentait toujours cette effrqy^le idée ; 

Et Philpd^ète encor trop prefenit dans mon cœur. 

De ce trouble fatal augmentait la terreur. 

... -I-' j . J >i . . 1 

Egine. 
J'entens du bruit, on yient, je le vpà qui s'avance. 



ACTE ÈECO no. 1$ 

J C A s T E* 

Ccft luî^éme : je tremble ; évitons fa prâcnce. 



iMii ni' 



N 



S C E N E 1 I L 

J0CA5TE,PHILQCTETK, 
Philo eT ete. 



E fiiye2 point , madame , & ceiTet de trembler ; 
Ofez me' voir , ofez m^entendre & me parler ; 
Ke craignez point ici , que mes jaloufes larmes 
De votre hymen heureux troublent les nouveaux charmes* 
If 'attendez point de moi des reproches honteux, 
Jii de lâches foupirs indignes de tous deux : 
Je ne vous tiendrai point de Ces difcours vulgaires « 
Que diâe la mollèfTe aux amans ordinaires ; 
Un cœur qui vous chérit ^ & (s'il faut dire plu? t 
S'il vous (ouvient des noeuds que vous avez rompus ) 
lin <;Œur pour qui le vôtre avait quelque tendrefle ^ 
lî'a point apris de vous à montrer de faiblefTe. 

Joe AS T s« 
De pardis fentimens n^apaitenaient qu^à nous ; 
J^en dois donner l'exemple , ou le prendre de Vont. 
Si Jocafte avec vous n'a pùfe voir unie^ 
Il eft jufte avant tout que je m'en jullific^ 
Je vous aimajSy feigneur: une &préme IqI 
Toujours malgfé moi-même a diQ)o{e de moi ; 
Et du fphynx ft des dieux k fureur trop comMtfi 
JSans doute k^^ixt oreille eft déjà. parvenue. 

B » 



«« 



io E D F P E, .. 

Vous ÙLVC7. quels fléaux ont icl^té &r nous , 

Et qu'pcdipe. • . . • ^ ' ' j 

.,P H I L p i? T„E T E. 

Je fais qu'Oedipe eft votre époux; 
Je fais qu4t* ert eft digiie : & malgré fa jeuneffe , 
L'empire des Thébains fauve par fa fagefTe , 
Ses ei^ploits"^, fes vertus/ & fiîrtobt votre choix,' 
Ont mis cet heureux princeaurafig des plus grands rois. 
Ah! pourquoi la fortune à me nuire confiante, 
Emportaît-éller ailleurs ma valeur imprudente? ^ 

Si le vainqueur du fphynx devait vous conquérir, 
Falait-il loin de vous ne chercher qu'à périr ? 
Je n'aurais point percé les ténèbres frivoles 
D'un vaih'fens déguifé fous d'ôbfcures paroles. - - 
Ce bras, que votre afpedt eût encor anime, ' -' 
A vaincre avec le fer était acoutumé. ' ^ 
Du monftrd à vos genoux feuffe aporté la tête;' 
D'un autre cependant Jocafte ift la conquête ; 
Un autre a pu jouir deVcet t^ct^ d'honneur. ' 

Joe A s TE. .' 

Vous ne connaiflez pas quel eft votre mâlh'eùrl ■ 

. - P H I L OC TE T i;. .■) i- 

Jcp.crdsAlcidç^vous. X^u'aurai-je à craindrg ç^çore? 

"' J 0^0 A •? T E. 

Vous êtes dîBis les iieux qu'on Dieu vengcuf abhorre. 
Un feu contagieux aimoûce Ibn- courroux^,: :. ^ : 
Et le fang'de Laïus eft retombé fur niais; :t - . 
Du cîèt-i^tri "^nous pouiïuif k;}irftioc^oujtragéer ,1 ,.. 
Venge ainfi^de ce roi.la- toidcés négligea ji» t.uy:) : .- 



Àt TJS S E C 79 D. zt 

On doit {vue nos autdaiimmokr raiTaflin ; : 

On le cherche ^ on vous nomûie , on vous aca^fe enfin. 

Philoctete. 
Madame, je me tais "; une pareille ofFenfe 
Etonne mon co\iragc , & me force au fllence. 
Qui moi de tels fotfaàts^l moi des afTaflinats^ 
Et que de votre époux. . . . Vous ne le croyez pas. 

J 6 C A s T E. 

Non, je, ne le crois point:. & c'eft vous faire injure 
Que daigner un moment combattre Timpodure. 
"Votre.ôœur m'eft connu, vous avez eu ma foi,. 
Et vous ne pouvez point être indigne de moi^ 
Oubliez ces Thébains que les dieux abandonnent , 
Trop di^es de périr , deppis qu'ils vous foupqonnent. 
Fuyez-moi , c'en eft fait : nous nous aimions en vain : 
Lts diçux vous réfervaient un plus noble ,deilin, , 
Vous étiez né pour eux; leur fageffe profonde 
!N'a pu fixer dans Thèbe un bras utile au ;nonde. 
Ni fouftir que l'amour jrempliffant ce grand\coB.u;c , 
Enchaînât près de moi votre obfcure valeur., ; 
Non , d'un lien charmant Ip foin tendre & timide 
Ne dut point occuper le fiiçceffeur d'Alcide^ 
Ce n'eft: qu'aux maUiçiyeu^ que vous devez yo?- foins :^ 
Dev toutes vos vertus ^comptable a leurs befoins. 
Déjà de tous côtés les tyrans reparaiffent;, . 
Hercule eft fous la tomhç,, & les monftres renaiffent 
Allez , libre des feux^dont-vous fûtes ,ipris ,.:... 
partez ^-rçi^dez Hercjjleà J'iwûvcrs^ljirpç^^ ^ . : / 

Seigneur , mon époux, vient , foiifrèz qu^,}? Yft^s lailfc^^ 
Non que mon çœujD>,troji^%redoutç fp feiblç^^^ .r 



as E D t F Bi 

Mais j'aunis trop peut-être à rougir devant Vdiu., 
Puifqae je vous aimais , & qu'il eft mon époux. 



S C E N E ir. 

! 

OEDIPE, PHILOCTETE, ARASPE. 



A 



O £ D I P S. 



^Raipe , c'eft donc là le prince Philoâète ! 

PhIIiOCTETE, 

* 

Oui, c'eil lui qu'en ces murs un fort aveugle jettt , 
Et que le ciel encor à fa perte animé y 
it foufrir de&i afrcnts n'a point accoutumé. 
Je fais de quels forfaits on veut noircir ma vie; 
Seigneur , n'attendez pas que jç m'en julUfie ; 
J'ai pour vous trop d'eftime, & je ne penfe pas 
Que vous puiffiez defcendre à des foupqons fi bas« 
Si fur les mémes^ pas nous marchons l'un & l'autre t 
]VIa gloire d'affez près eft unie à la vôtre, 
Théfée , Hercule & moi , nous vous avons montré 
Le chemin de la gloire , où vous êtes entré : 
Ke deshonorez point par une calomnie 
Lafplendeur de ces noms^ où votre nom s'allie « 
£t foutenez furtout , par un trait généreux , * 

L'honneur que vous avez d'être placé près d'eux, 

O ï D I P K, 

Etre utile ^aux mortels , & fituver cet empire. 
Voilà , feigneur , voHà l'honneur foui où i'aQ)lr« , 
Et ce que m'ont «pris en ces extrémités 
1^ héros q;ue j'acbmre, à\ixt irdte itnitei, 



kl 



A CTE S EC 6 ND. ^ 

Certes je ne veiûc folnt vous înipùter un crime; 
Si le ciel m'eût laiffé k ^hoîx de la viâime , 
Je n'aurais immolé de vidtime que moL 
Mourir pour fon pays , c'eft Iç devoir d'un roi; 
C'eft un honneur trop grand pour le céder à d'autres; 
J'aurais donné mes jours , & défendu \e$ vôtres ; 
Xaurais (àuvé mon peuple une féconde fois. 
Mais, feigneur, je i^ai point la liberté du choix. 
C'eft un fang criminel que nous devons répandre : 
Vous êtes accufé , fongez à vous défendre ; 
ParaifTez innocent, il mé fera bien doux 
D'honorey dans ma cour un héros tel que vous ; 
Et je me tiens heureux, s'il faut que je vous traité^ 
Non comme un accufé , mais comme Fhilodlète. 

Philoctete. 

Je veux bien l'avouer , fur la foi de mon nom , 
J'avais ofé me croire au-deflus du foupqon. 
Cette main qu'on accufé , au défaut du tonnerre » 
D'infâmes afTaflins a délivré la terre ; 
Hercule à les domter avait inftruit mon bras : 
Seigneur, qui les punit, ne les imite pas. 

O E D I P B. . 

Ah ! je ne penfe point qu'aux ex^ïRits confacrées' 
Vos mains par des forfaits fe foicnt déshonorées , 
Seigneur , & fi Laite eft tombé fous vos coups , 
Sans doute avec honneur îî expira fous vous. 
Vous ne favez vaihatr qu'en guerrier magnanime. 

Je vous rens^ trojp jufBce; 

... * • ^ 

B ♦ 



P H I l O C T. E.>T ,B, ,• '.:• j 

r ' - Eh! quel ferait mon crime ? ' 

Si ce fer chez les morte: eût fait tomber Laïus, 
Ce n'eût' été pour"' moi qu'un triomphé de -plus.: 
Un roi pour fes ftjeisVéft m dieu qu'on révère; ' 

Pour Hcfrcule & pouf moi c'eft un homme ordinaire. * 
J*ai défendu dès rois , & vous devez forger 
Que fm pu Ifes combattre , ayant pu -fes venger. 

■^' • E b I V t. ' ^ 

Je connais Philodete a; ces illuftres. marques. 

Des guerriers comme vous, font égaux aux monarques.; . 

Je le fais ; cependant , prince , n'en doutez pas , 

Le vainqueur de Laïus eft. digne du trépas; 

Sa tête répondra des malheurs de l'empire , 

Et vous. . . 

f •• P H 1 L O 'C T E T"B* J 

Ce n'eft point moi , ce mot doit votis fufire : '^ 
Seigndit, fi c'était moi, j'en ferais vanité; 
En vous parlant ainfi je dois être écoute. ' ' 

C'eft BuiC hommes communs , aux âmes orcUnîdres, ' 
A fe juftifier par des moyens vulgaires^; 
Mais un prince , un guerrier , tel que vous , tel que moi , 
Quand il a dit un mot, en eft cru fijr fa foi. 
Du meurtre dç Laïus Oedipe me, f<;>upqonne! 
Ah! ce n'eft point à vous d'en accuifer perfonne. • ; 
Son fceptre & fort éj)oufe ont paffé, dans, vos bw; . 
C'eft Y9US qui recujeiâl^.le ftuit de fon trépas ; 
Ce n'eft pas moi, furtout, de qui i'I^çureufe audace . ; 
Difputa fa dépouille , & demanda fa place. 



t - • - 
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ACTE S ECO 2TD, t$ 

Le trône eft un objet qui n'a pu me tenter. 
Hercule à ce haut rang dédaignait de monter. 
Toujours libre avec lui , fans fujets & fans maître > 
J'ai- fait dès fouverains , & n'ai point voulu l'être. 
Maïs c'eft trop me défendre , & trop m'humiiier ; 
La vertu s'avilit à fe juftifièr. 

E D I P E. 

Votre vertu m'eft chère, & votre orgueil m'ôflenfe; i 
On vous jugera, prince, & fi votre innocence 
De l'équité des loix n^a rien à redouter , 
Avec plus de fplendeur elle en doit éclater. 
Demeurez parmi nous. . . 

Philoctete. 

J'y refterai fans doute , * 

Il y va de ma gloire, & le ciel qui m'écoute , 
Ne me verra partir que vengé de l'àfront, 
Dont vos foupqons honteux ont fait rougir mon front* < 



. r 



J 



SCENE V. 

OEDIPE, ARASPE, 

à 

E P I P E. 



E l'avoûrai , j'ai peine a le xroire coupable. 
D'un cœur tel que le fien l'audace inébranlable^ 
Ne fait poîht s'abaifTer à d^-déguifemens; 
Le menfonge n'a point de'fihauts^ fentimens."^ 
Je ne puis voir en lui cette ibafféffe infime. \ 
Je te dirai Ken plus \ je HwgifËds: dans l'ame >• . 

B 5 



a^ E D I V. E^ 

De me voir obligé d'accufcr ce grand co^r; i 

Je me plaignais à moi de mon trop de rigueur. 
Néceffité cruelle , attachée à Fempire ! 
Dans 1^ cœur des humains les rois ne peuvent Ure ; 
Souvent fiir Tinnocence ils font tomber leurs coups ^. 
Et nous femmes , Arafpe , injuftes malgré nous. 
Mais que Fhorbas eft lent pour mon impatience! 
C'eft fur lui feul enfin que j'ai quelque eipérance; 
Car les dieux irrités ne nous répondent plus» 
Us ont par leur filence expliqué leur refus. 

A R A s p E. 
Tandis que par vos foins vous pouvez tout aprendre. 
Quel befoin que le ciel ici fe fafle entendre ? 
Ces dieux dont le pontife a promis le fecours , 
Dans leurs temples , feigneur, n'habitent pas toujours ;' 
On ne voit point leur bras ii prodigue en miracles ; 
Ces antres, ces trépieds, qui rendent leurs oracles, ; 
Ces organes d'airain que nos mains ont formés , 
Toujours d'un foufle pur ne font point animés. 
Ne nous endormons point fur la foi de leurs prêtres f 
Au pied du fanduaire il eft fou vent des traîtres , 
Qui nous affervifTant foufrun pouvoir f^ré, 
Font parler les deftîns , les font taire à leur gré. 
Voyez, examinez avec un foin extrême 
PhHoftète , Phorbas , & Joqafte elle-même. 
Ne nous- fions qu'à mnisf , voyons tout par nos yeux , 
Ce font là nos trépieds, nos. oracles, nos diei^x, 

E D I P E. 
Seraît-îl darts le temple uli lOœur alTez perfide? 
Non, &k ciel enfin cfe 110a deftins décide. 



On ne Je vem poùt mettre co d'indi g ae» iMbw 
Xc dépàt précieux du {àlut des Thébaitu. 
Je rai , je rai moi-même , acculant leur lUence , 
far mes vœux ledoublét fléchir leui inclémence. 
Toi, fi ponr me lerrir tu montres quelque aideià« 
Se Phorbas que j'attens coun bâter la lenteur. 
Dans l'état déplorable oit ta ▼oi> qoe noui fommet , 
Je TCDX inteacige: & In dicttx & lea hoamet. 

Fin àii/tcond aSt» 



V.-s. 
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I.O.C A S TE,: PîGI.N E. 

J C A S T E. 



Ui, fattens Philôdète , & je veux qu'en ces lieux 
Pour la dernière fbîs il paraiffe à mes yeux. 

E G I N E. 

Madame, vous favez, jufqu'à quelle infolence 
Le peuple a de fes cris fait monter la licence. 
Ces Thcbains , que la mort affiégè à tout moment , 
N'attendent leur falut que de fon châtiment. 
Vieillardsi; femme»/,, eiîïans , 'que le malheiu: accable , 
Tous font ii\|#reffes à le trouver cbppa,ble; 
Vous entendez "d'ici- leurs cris féditieux. 



A < *> 



Ils demandent ^on fang de la pait de nos dieux. 
Pourez-vous réfifter a tant Je violence ? 
Pourez-vous le fervir & prendre fa défenfe ? 

J G G A s T E. 

Moi ! fi je la prendrai ? duflent tous les Thébaîns 
Porter jufques fur moi leurs parricides mains , 
Sous ces murs tout fumans dufTai-je être écrafée , 
Je ne trahirai point l'innocence accufée. 

Mais une jufte crainte occupe mes efprits. 
Mon cœur de ce héros fut autrefois épris ; 



A C TE T ROUS I EME. %i 

On le fa^t ; . on dira , qtie je lui {kcrifie. 
Ma gloire , mes époux , mes dieux & ma' patrie , 
Que mon cœur brûle encor. "'.- . 

£ I» I N E. 

Ah ! calmez œt effroi ; 
Cet amoi^r malheureux n'eut de témoin que moi > 
Et jamais. ... 1 . : * 

J p C ASTI, : 

Que dk-tu? crois-tu qu'une princeffe , 
Puiffe jamais cacher fa haine ou fa tendrefle? 
Des courtifans fur» ndus les inquiets Regards 
Avec avidité, tombent: de toutes parts: . > * l 

A travers les refpeds ,rleurs trompeufes foupleffes 
Pénètrent dans nos cœurs , & cherchent: ftos-Subleflci: \ 
A leur malignité rien n'échape ft ôe fuit; 
Un fbul mot, un fôupir, un coup d'œil nous trahit; 
Xout parle coixtre nous , jufqu^ noà^^' iUthce : ' > 

Et quand leur ^rtiScé <& leur perfévérance , ' : 

Ont enfin malgré ilî)tiÇ Ufraché nos feciets , ' l 

Alors avec éclat IcurB difcours indîtoètsv i 

Portant fur notre vie une triileiumîère'^ 
Vont de nos paflWns:- ttm^iv M tene: chtièrc. 

E G I N B» ^ . ; ' ^ - — ^ 
Eh! qu'avez-vous , madame, à craindre de leurs coups 7 
Quels regards fi perqans font dangereux pour vous? 
Quel fecret pénétré -peut flétrir votre gloire? 
Si l'on fait votre amour, on fait votre vidoire, 
On fait que la i|ertu fut toujours Votre apuL 

J c A s T E. 

Et c'efl cette vertu qui me trouble aujourd'hui 



s D î P B, 

Peut-être à m'accu&r toujours pcomte & {hère f 
Je pojçjte for moknéme un regard trop aidUre : 
Peut-être je me juge avec trop de rigueur; 
Mais enfin Philodtète a régné fur mon cœun 
Dans jcfe cœur m^heùreux fon image eft tracée ; 
La vertu ni le tems ne l'ont point dEsicée. 
Que dis^je t Je ne fais , quand je fauve fes jours , 
Si la, feule équité m'apelle à (on fecours. 
Ma pkié m^ parait trop fenfible & trop tendre ; 
Je fens tr^abler mon bras tout prit à le défendre. 
Je me reprodie en^ mes bontés & mes foins; 
Je le fervirais mieux , fi je Peufle aimé moins. 

£ G I K s. 

nmftàÙÊOJfcna qirïl parte? 

J û c A & T s. 

; Qui,, jekveux&nsdciuttt^ 

Ceft ma feule effécance; & pour peu qu'il m'écoute « 
pour peu que ma prière ait fiir lui èe pouvoir « 
Il faut qu'il, fe prépare à ne me pl^ revoir : 
De ces funeil^.Ueux qu'il s'écarte > qu'il f\iye» 
Qu'il fauve en s'Ari^ant ftnxa^c^ & & vie: 
Mais qui fmt l'at9ét«r? il àmmt êttc ici; 
Chère Egiae , va , couis. 
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SCENE II. 

JOCASTE, PHILOCTETE, EGINR 

J C A s T B. 

•Ou H ! prince « voqs Yoid» 
Dans le mortel effiroi dont mon ame eft et^ue. 
Je ne m'excufe point de chercher votre vue ; 
Mon devoir, il eft vrai, m'ordonne 4e vous f^k, 
Je dois vous oublier , & non pas vous trahir i ^ : . 
Je croîs que vous lavez le fort qu'on vous apr^te;. . . 

Philoctetb. 
Un vain peuple en tumulte a demandé ma tét^: 
Il foufre 9 il eft injufte , il faut lui pardom^eff . -. 

J O G A s T £* 

Gardez à fes fureurs de vous abandonner* 
Partez, de votre fort vous êtes encor le maître; 
Mais ce moment j jC^gneur , eft le dernier , pei^t*4j^f |^/ 
Où je puis vou^ fituver d'un în^gae trépag. ,y . ,■ 
Fartez, & loin ^ moi pféçipitant vos pas, - ^ ! û 
Pour prix dp votre vie heuç^ufemcptt fauvée^^ 
Oubliez que c'^-moi qui voi» rai.cpnfeçvîf^; ? i .tî 

f H I I. O. T ^ '^ E. : i [ 

Daignez montrer;, madamej, à nom cœyr ^s\téi?: -: ) 
Moins (Je cpmpaffiw, & ^^9 à^f&iri^téri 7 : 
Préférez comme moi mon hp^newr à ma vie, ' 
Commandez^ que je mçifre , Si nw: pas que; j>.9lss, - ;; 



?f% E' D I P JE, 

Et ne me forcez point , quand je fuis innocent , 
A devenir coupable en vous obéiflant. 
Des biens que m*a ravis la' colère célefte; 
Ma gloire, mon honneur eft le feuj qui me refle; 
Ne hl^ôtez pas ce -bien dont je fuis G jaloux. 
Et ne m'ordonnez pas d'être indigne de vous. 
J'ai vécu , j'ai rempli ma trille dcftinee , 
Madame , à votre époux ;na parole eft donnée ; 

4. 

Et quelque vain foupqon x^û'il ait conqu de moi , 
Je nei fais point encof comme on manque de foi. 

J c A s T E. 
Seigneur, au nom des dieux, au nom de cette flamme y 
Dont lac trifte Jocafte avait touché votre ame. 
Si d'une fi parfaite & fi tendre amitié* ' - *^ '■ 
Vous confervez encœ: un-réfte de pitié. 
Enfin •s'il vous Souvient, que promis l-uti ' à l'autre , - 
Autrefois mon boiAéur a dépendu du Vôéte, ' 

Daignez fauver des 'jours' de gloire environnés , 
Des jours à qui les miens ont été d^née. 

P Ô t t Ô c T E T E. 

Jet vous les confacraî ,' je veux que leur carrière, 
De vous, de vos vertus, foit digne toute entière. ' 
faî vécu loin de vdus ; mais mon fort^ eft trop beau y. 
Si j'emporte en mourant votre eftiihe au HJbmbeau. 
Qui fait même, qûi^^faSt, fi d'un Regard propice 
Le ciel ne verra point ce fangiant facrifice? 
Qui fait, fi fa clémence au fein de vos états. 
Pour m'îmmoler à vous , n*a point dôtiduit Wes pas? 
Peut-être îl me devait cette grâce infihfe , 
De cônfcrver vos jours aux dépens dé ma vie* -^ 

Peut- 



A C Të TROÎStlSMR. H 

Peut-être d'un fang pur il peut fe <xmtehtèr ,• • 
Et le mfeh vaut du moins qu'à daigne Taccei^er, 

SCENE / / i. 

OEDIPE, JOCASTE, P H IL OC TE TE, 
IGINE, ARASPE, Suite.- 



Oe B I » £. 
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Eince , ne craignez jpoint Timpétucux caprice 
D'un peuple dont la voix prefle votre fiiplice; , 
J*ai calmé fon tumulte , & ^ême contre lui ; 
Je vous viens , s'il le faut , préfenter mon apuî. 
On vous a foupqonné , le peuple a dû le faire. 
IVIoi qui ne juge point ainfi que le vulgaire. 
Je voudrais que perçant un nuage odieux, 
Péja votre innocence éclatât à létirs yttx. 
JVIonefimt ilnçertaili) que rien, n'a pu réfoudriî, 
N*ofe vous condamner , mais ne peut vous abfoudre. 
C'eft au ciel , que j'îttipforfe , à me déterminer. 
Ce ciel enfin s'apaife , il veut nous pardonner jf^ 
Et bientôt retirant la main qui nous oprime , 
Par la voix du grand-prétre il nomme la vidUmcj' 
Et je laifTe à nos dieux plus éclairés que nous , 
Le foin de décider entre mpn peuple & tous* 

P H I L G C T E T É. 

Votre équité, feîgneur, ett inflexible ft^ure; ' 
mais l'extrême juilice eit une extrême injure, 
Théâtn. Topi. I. C 



14 OE B I^P\ E^ 

Il n'en faut pas toujours écouter la rigueur. 
Des loÎK que nous fuivons la première efl rhonneur» 
Je me fuis vu réduit à Tafront de répondre 
A'dëvïls délateurs que j'ai trop fù confondre. 
Ah! fans vous abaifler à Cet indigne foin. 
Seigneur, il fufifait de moi feul pour témoin: 
C'âaft V c!était afTez d'examider ma vie; , .. 
Hercule apui des dieux, & vainqueur de rAlic, 
Les monftres , les tyrans qu'il m'aprit à domter , 
Ce font là les témoins qu'il Ine faut confronter. 
De vos dieux cependant interrogez l'organe ; 
Nous aprendrons de lui fl leur voix me condamne. 
Je n'ai paisr befoin d^cux, & j'attenf leur arrêt. 
Par pitié pour ce peuplé, & non par intérêt. 



i«i*i 



se È^'N'E I r. 

OEDIPE, JOCAST-Er -le grand-prêtre, ARAS PE, 
PHILOCTETE, EGINE, fuite; le chcjeuï. 
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Oi.D J P E. :. . 

ET *fc , .- . *I r ' ' 

H biciî , les dieux tducHésdes vœilx qu'on leur adreffqj 

Sufpendent41s enfin léur'fûrèur'^vengereflc? - 

Quelle liiaih parricide à pfû lës^^ofFenfer? 

^' P H IL C *t E T E. 

Paflez, qôél- ^ft4é fang que nous devons^ vérfer? 

Le /G r a 1^ D-P.^R E:T:R E. 

Fatal prél]ent,iJu;,ciel!.fGiej^ce^malheur^^ , 

Qu'aux mortels curieux,, vpus 4tes-(J^ger^uftî' ■ ^ 



jibTÊ fRVTStîlMS. îf 

ÎPÏùt ate cruels dèftins , qûî pour inôi font ptiVertt , 
K^e d*un tôilfe éternd in'els yelii fufTent couverts ! 

PkîLÔCTETE.- 

Kl bkn cfat vene^vous annoncer de fmîftre ? 

Oe Ï) I p E. ^ ' 

î)'ufte haîne étehielle êtes-vous le mihiftfe? 

Phïloctete. * 
Ke fcraîgnez lîfen. 

Oé ï) 1 i» Ê. 
Les dieu!x veulent^îls fiicm trépas? 
Le Grand^Pretrb 
à Oedipe^ 
Mil fi vous m^en crt)ye2 , né m'interrogez pas. 

Oe D I P E. 
Quel que foît k deftin que le ciel nôûs annonce^ . 
Le faiut des Thébains dépend de fa réponfe. 

PHItpCTETE. 

Jarle35. 

Oe D ï I» Ê. 

ta 

Ayez pitié de tant de maHieureux ; 
Songez qu'Ôedjpe.. . * . ^^ . .1 :) , J 

•Le Gran1)*Prbt r. è* , , * 

Otdlpe eft pks à plaiùdre qu'eux. 

1 PfeUSONNAGE DU CHÛ<RUja. 

Ocdîpe a pour fon pei/]t)le.un:e .amouç pajtejgnelle ; 
Nous joignons à fa vok notre pkiiî.te.éjemçye; 
Vous, à qui le ciel parla ^.^nybiçndez nos clameurs. 

lï; P'ER s Ô KN A G E DU CHOEUR. 

Nousjmomolis, fauveï.nqos; détourne j f^ fure^tirs; 
Nommez cet aflaflin , ce monftre , ce perfide. 

C i 



y6 OE JR ^ B E. 

h Personnage: du choisuk. 

Nos bras voAt dans Cou ikngjaver fon parricide. 

Le g r a n d-P r e t r e. 
Peuples inforti^iés, que me demandez-vous? 

I. Personnage du choeur. 
Dites un mot, il meurt, & vous nous fauyex tous. , 

Le g r a n n-P r e t r e. 
Quand vous ferez inftruits du deftin qui Taccable , 
Vous frémirez d'iiorreuf î^u feul nom du coupable. 
Le dieu^, qui par ma voix vous parle en ce moment. 
Commande que l'exil foit -fon feul châtiment ; 
Mais bientôt éprouvant un defçfpoir funefte , 
Ses mains, aioûteront à la rigueur célefte. 
De fon fuplice affreux vos yeux feront furpris , 
Et vou^xroireîî vos jours trop payés à ce prix. 

OE D I P E. 

Obéiffez. 

PHitdCtETE. 

Parlez. 

Oe^d^îi p e. 

^ Ceft trop de réfiftance. 

Le g r a n d-P r e t h e à O^dipt. 

C'eft vous qui me forcez à tompre le fde^çe. 

OE D I t» E. 

Que ces retardemens allument mon cçurroux ! 

X E G R A N D^P R £ T RE. 

Vous le voulez, .eh bien., c'eft. . 
^ Œdipe. 

' '^ - - , Achève; qui? 

L E G R A iî D-P a « T R K 4 Oedipc. 

--'•-i' • V. -- ...Vous., 



A C T ^ TrR q l s I E M B. J^. 

OE D I P E. 

Moi? , - .. 

Le Grand -Prêtre. 

Vous, malheureux prince. 

IL Personnage du choeur. 

A^! que viens-je d'entendre? 

J C A s T E. 

Interprète des dieux , qu'ofez-vous nou$ aprendre ? 

à Oedipc, 
Qui? vous* de mon époux vous feriez raffaflih? 
Vous à qui f aï donne fa couronne & fna mrin? 
Non,-feî^ieur^ non, desr dieux Toracle nous .abufe ; ' 
Votre vertu dément la voix qui 'vous accnfeb 

L Pe R S 0:NN A'O EJ D U CHOEUR. 

O ciet, dont' le^ pouvoir préfide à notre fort. 
Nommez une autre tête , oii lendez-nous ht mort. i 

Philo air b te. 
N'attendez point, fèigneùry xmtragé pour outrage; 
Je nç drerâi point un indigne avalntage . ^ 
Du revers inouï qui voua pfcife à mes yeux^ 
Je vous croiâ tenocent malgnéla voix des'^ dicuK. 
Je vous tdn» la juftice enfin qm vous eflr due. 
Et que ce peuple & vous :ne;:m!aiiez point Deoduii. 
Contre vos etufômis je tous fitffœ mon farafi ; . 
Entre un pontife Se vous, je ne balance pa^. 
Un prêtre , qdèlqu'il foit , quelque dieu qui, rînfpîre , 
Doit prief-iK>ur fes rois, & non/ pas les maudire. 

Ob p I P E. 
Quel excès dçjertu! mais qupl comble d'hprreur! 
L'un parie en ^emi-dieu , l'autre en prêtre impofteur. 
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Î8 OB D IP E, 

au granê'prè^e. 
Voilà donc des autels quçl eft le privilège { 
Gracç à Timpunit^ , ta bouche fàcrîlègç , " 
Pour accufer toA roi d'un forfciit odieux , 
jft.bufe inforemment du commerce des dieus: ? 
Tu crois que mon courroux doit refpçéler encore 
Le miniftère faint que ta main deshonore. 
Traître , aux pieds des autels il faudrait tlmmoler ^ 
A Talpçdt 4ç. te;s dieux que ta voix fait parler^ 

J^ ,p G R A ^ JXnV R R T i^ ç.; 

Ma rie eft .en. vos mains » vous en êtes le inaitt^ :. 
Profitez des Momens que voua "ayez a tétte.. » . , 
Aujourtf hur votre arrêt vouç fera pronpnçé^ ^; . . 
Tremblez , malheureux rai ^ vaËre xé^ml eft l^fle; 
Une invifibW main fufpend fur votre tçfee. '" / , 
Le glaive menaçant que la; vengeance ^prête.. 
Bientôt de vos forfaits vous-même épQDVi^o^iur.. - 
Fuyant loin de ce trtoe où^iœus êtes mofitîéi,, , 
Privé des |éux faorés feifos ,eaux falutair^;^ , 
Rempliffafttf^dc Vos cris/lé&'anttres.falitaites»;:; ^\, ,, 
Partout d'oA^Dibu vengea» voiisfentirc^lel «o^ps-;^ 
Vous chwciiteoei"'Ia moi!t:,'^dai-moct ftujra Jî^ypna, 
Le ciel, ce^tâel témoîni'.dc tant d^objetSf-ftmèbfes. i 
N'aura plus pour» vos yèiEC qte 'dlhotïriblîé^rîténète^PjJv 
Au dfimë,' au chârimcntijndgrfi vous dt^y^éi. ,~ 
Vous feriex:4rop heureux'dic A'être jwH^^^é^^î. 

'm i) ^ P E. 

J*ai force' jufquMçî ma colère., à t'çntendrë ; ' 
Si ton fang méritait qu'on daignât le" l:g)aAdf$^ 



ACTE TROÏSIEME. JJ 

De ton juftc trépas mes regards fatîsfaits , 

De ta prédidtion préviendraient les effets. 

Va , fui , n'excite plus le tranfpoif t qui m'agite , 

Et refpede un courroux , que ta préfence irrite ; • 

Fui, d'un menfonge indigne abaminable auteur. 

Le g r a n d-P r e t r e. 
Vous me traitez toujours de traître & d'impofteur; 
Votre père autrefois me . croyait plus finçère. . 

Oe p I p e. 
Arrête : que dis-tu? qui? Polibe mon père? 

Le g. r a N D -P R E T R Ê. ^ 

Vous aprendrez trop tôt votre funefte fort; 
Ce iour va vous donner la naiflance & la mort. 
Vos deftins font comblés, vous allez vous connaître. 
Malheureux ! favez-vous quel fang vous donna Tçtre ? , 
Entouré de forfaits à vous feul réferyés, 
Savez-vous feulement avec qui vous vivez? 
O Corinthe ! ô Phocide ] exécrable hyménée ! 
Je vois naître une race impie ^ infortunée ,. ,. / 
Digne de fa naiflance , çc de qui la fureur 
Remplira rûfiivers d'épouvante & d'horreur. 
Sortons. 
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OEDIPE, PHILOCTETE, JOCASTE. 

Oe D I P E» 

^^ Est derniers mots me rendent immobile. 
Je ne iàis où je fuis , ma foreur eft tranquile : 

C 4. 



^o OE JBt I P E^ 

Il me femble qu'un diey defgpi^du parmi ;naii!3, 
Maître de mes tranfports , enchaîne mon coiejrroux , 
Et prêtant au pontife une force divine , 
Par fa terrible voix m'annonce vm ruine. : - 

Phi l o c t e t e. 

Si vous n'aviez, feigneur, à cfaiitdre que des rois, 
Philodète avec vous combattrait fous vos Ibix; 
Mais un prêtre cft ici d^autant plus redoutable ,' 
Qu'il vous perce à nos yeux par un trait refpedable» 
Fortement apuya fur des oracles vains , 
Un pontife eft fouvent terrible aux fouverajns; 
Et dans foii zèle aveugle un peuple opiniâtre , 
De fes liens facrés imbécile idolâtre. 
Foulant par piété les plus faîntes des loîXj 
Croît "hdnûfer les dieux en trahîfnmt fes'rpîsi; 
Surtout quand l'intérêt , père de la licence , 
Vient de leur zèle impie eiihardîr l'infolence. . 

Oe i) î. P E. 
Ah! feigneur , vos vertifs redoublent mes douleurs ; 
La gr..ndeur de votre âme égale mes maUieuxs \ 
Accablé fous le poids du foin qui me dévore , 
Vouloir me foulager, c'eft m'accabler encore. 
Quellcf plaintfve voîx crie au fond de mon cœur ! 
Quel crime ai-je. commis ? Eft-il vrai. Dieu vengeur? 

J Ç ,A s T E. 

Seîgileiir, c'en eft affez, ne parlons plus de crime: 
A ce peuple expirant fl faut une viétime ; 
H fuutft^u ver l'état, &. c'eft trop diférer: 
Epoufe d^ l^us., c'çft kxaxÀ d'expixer; 
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C*eft à moi de chercher fur l'infernale rive 

D'un malheureux époux Tombre errante & plaintive". " 

De fes mânes fan^nns j'apaiferai le» cris ; 

J'irai. . . Puiffent les dieux fatisfaits à ce prix , 

Contens de mon txépas n'en point exiger d'aujtre, 

Et que mon fang verfé puifTe épargner le vôtre ! 

Ob D I P E. 

Vous mourir , vous , madame ! ah ! n'eft-cc point affez 
De tant de maux aiFrcux fat ma tête amaflës? . , 
Quittez , reine » quittez ce langage terrible ; 
Le fort de votre époux eft déjà trop horrible , 
Sans que de nouveaux traits venant me déchirer , 
Vous me donniez enQor votre mort à pleurer. 
Suivez mes pas> rentrons; il faut que j'éclaircifle 
Un foupqon que je forme avec trop de jufiice. 
Venez. 

J Ô C A s T E. 

Comment ,. feigncur , vous pourriez. . • 

Oe D I P £. 

Suivez>moi.\ 

Et vçnez dîillper , ou combler mon effiroî. 

Em du ^oifiém^ aSa 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIERE. 

OEDIPE, JOCASTE. 

Oe D I P £. 



On, quoi que vous difiez, mon amè inquiétée 
De foupqons importuns n'cft pas moins agitée. 
Le grarid-prêtre me gêne, & prêt à Texcufer, 
Je commence en fectet moi-même a m^accufer. 
Sur tout ce qu'il m'a dit, plein d'une horreur extrême, 
Je me fuis en fecret interrogé moi-même', 
Et mille événemens de 'mon ame effacés 
Se font offerts en foule à me? efprits glacés. 
Le paffé m'interdit , & lé préfent m'accable ; 
Je lis dans l'avenir lih fort épouvantable, 
£f le' crime partout femble fuivre mes pas. 

J a G A s T E. 

Et quoi? votre verriine vous raffure pas? 
N'êtes-vous pas enfin fur de votre innocence ? 

Oe D I P E. 

On eft plus criminel quelfiuefoîç qu'on ne penfe^ 

J O C A s T E. 

Ah ! d'un prêtre indifcret dédaignant les fureurs ,, 
CefTez de l'excufer par ces lâches terreurs. 



ACTEtiUATRlEME. 4). 

Ge D I P E. 

Au nom du grand Laïus , & du courroux célefte , 
Quand Laïus entreprit ce voyage funefte , 
Avait-îl près de luî des gardes, des foldats? 

J C A s T E. 

Je vous l'ai déjà dit , un feul fuîvait fes pas. 

Oe D I p E. 
Un feul homme ? " ' - 

J c A s T E. 

Ce roi , plus gran4 que & fortune» , 
Dédaignait comme vous une pompe importune z 
On ne voyait jamais mardier devant fon char 
D'un bataillon nombreux le ftftuaix rempart : , 
Au milieu des fujets foumis à fa puiflance , , , . 

Comme il était fans crainte , il marchait fans.défenfc \ 
Par l'amour de fon peuple il fe croyait g^é. ^ . 

Oe D I P. E, , 
O héros, parie ciel aux mortels- accordé, 
Des véritables rois exemple angî;ifte..<& rareî - ; 
Oedipe a-t-il fur toi porté fa main barbare ? ; - - j 

Dépeignez4iKtt:du moins ce prince maïheu/eux» ^ 

J c A s T.B. . . • 

Puifque vous rapellez un Souvenir fâcheux ; 
Malgré le froid de? ^s , dans fa mâlç vieilleflc , . 
Ses yevix brillaient encor eu feu de fa jeunefle ; 
Son front cicaitrile' ïbus fes chpyeux blaoïchis 
Imprimait le refpc^fl aux mortels interdits; 
Et; fi j'^ofe, jfeigiieuï , ^dîre ce que i*eh pcnfe^ 
J<3ïus çut avec vous affez: de reifombl^çc ^ . 






4^- OE D I p e; t 

Et je m'aplaudiiTiiis de. retrouver en vous , 
Aînfi que les vertus , les traits de mon époux. 
Seigneur, qu'a ce difcours qui doive vous furprendre? 

. Oe d I p eu 

J'entrevois des malheurs que je ne puis comprendre; 
Je crains que par Içs dieux le pontife infpirx; 
Sur mes deftins affreux ne foit trop éclaire. 
Moi , j'aurais maflacré r dieux I ferait-il ppffible ? 

J C A S T E. 

Cet ofganc des dîéuk eft.il donc infaillible ? 

Un miniftére faint les attache aux autels : ' ! 

Ils aprochcnt des dieux; mais ils font des mortels. 

Penfez-vous qu*en effet, au gré de leur demande. 

Du vol de leurs oifeaùx la vérité dépende? 

Que fous un fer facré 4ts taureaux gémilTans 

Dévoilent l'avenir à . leurs regards peïKjans i -'. 

Et que de leurs feftonè 6es vidtîmès ornées. 

Des humains dans leurs flancs portent tes ideftinées î O 

Non , non , chercher ainfî l'obfcure vérité , 

C'eft ufurper les droits de la divinité. ^ . 

Nos prêtres ne font point ce qu'un vampeiqûie pcnfe; ' 

Notre crédulité fait tôifte leur fcience. ( * ) 

Oe D I p E. 
Ah dieux! s'il était vrai',' quel ferait mon bonheur! 

( * ) Il cft bon de fa^roir qu*un cxjéfiiite nommé Nonotc 
^ans un de fes libelles à Fait un crime à Taateur de ces deux 
vers , comme û les facrifices àts pnêtres payées avaient le 
moindre raport avec nos faints miftères. Ce malheureux en- 
voya même fes libelles à Rome. Voyez dequoi un fanatique 
eft encor captblt dans ce ûécle phik)fo|^^0^ . 



ACTE QUATRIEME. ?^ç 

J C A s T E. 

Seigneur, il eft trop vrai, croyez-en ma douleur; 

Comme vous autrefois pour eux préoccupée. 

Hélas ! pour mon malheur je fuis bien ^^trompée;, 

Et le cîel me punit d'avoir trop écouté 

D'un oracle împofteur la faufle obfcurité. 

Il m'en coûta mon fils. Oracles , que j'abhorre , 

Sans vos ordres , fans vous , mon fils vivrait encore. 

OE D I P E. 

Votré^ fiîs î' par quels coups lavez-vous donc perdu ? 
Quel oracle fur vobs les dieux ont-Us rendu? 

J G A s T E. 

Aprenez, aprenez , dans ce péril extrême. 
Ce que j'aurais voulu me cacher à moi-même , 
Et d'un oracle faux ne vous allarmez plus. 

Seigneur , vous le fayez , j'eus un fils de L^us. i 

Sur le fort de mça fils ma tendrefle inquiète 
Confulta de no$ dieux la £nneafe interprète. 
Quelle fureur, héWlr de vouloir an^acfaer 
Des fecrets que le fort a voulu nous cacher & 
Mais enfin j'étais mère, &, pleinp^ de £iible& ; 
Je me jettai craintive aux pieds de la prétreflë ; 
Voici fes propres mots , j'ai dû les retenir; 
Pardonnez fi je tremble k ce feut ibuvenir. 
,3 Ton fils tuera foa père, & ce fil^ &crilègey : . 
,> Incefte & parricide. . . Q dieux ! achévecai-je ? 

Os D I P S. ^ 

ïh bien, madame? . j 

J O G A S,T^. 

Enfin , feiçieur , m me pi^tt x 
Que mon liïs , que ce monftre entrerait dans mon lit; 



Que je le recevrais ^ moi , feignèur , moi fa mère ^ 
Dégoûtant dans «ftes bras du meurtre de fon fïère. 
Et que tous deux unis par ces liens affreux. 
Je donnerais des fils à mon fils malheureux. 
Vous vous troublez , feîgneur , à ce récit funefte ; 
Vous craignez dé m'entendre & d'écouter le refte. 

OE D I P E. 

Ah! madame, achevez. Dîtes, que fites-vous 
De cet enfant, l'objet du célefte courroux? 

J C A s T 15« 

Je crus les dieux, feignèur; & faintement crueîle, 

J*étoufai pour mon fis mon amour maternelle. 

En vain de cet amour l*impérieufe voix 

S'opofait à nos dieux , & condamnait leurs loix : 

Il falut dérober cette tendre viétime 

Au fatal afcendant qui Tentrain^t au crime ; 

Et penfant triompher des horreurs de fon fort , 

J'ordonnai par pitié qu'on lui donnât la mort. 

O pitié criminelle autant que malheuréûfe ! 

O d'un oracle faux obfcurité trompeufel 

Quel fruit me revient-il de mes barbâtes foins? 

Mon malheureux époux n'en expira î^ks moins ; 

Dans le cours triomphant de fes deftins profpères , 

Il fut alfafliné par des mains étrahgèiles. 

Ce ne. fi|t point fon fils qui lui porta ces coups. 

Et j'ai perdu mon fik fans fauver mon époux. 

Que cet exemple affreux puiffe au moins vous inftruîrd 

Banniffez cet effroi' qtfun prêtre' yi)us infpire; 

ProftJbez- de ma faute > & calmer Vos efprits. 
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A C TE HV A TRIE ME. 47 

Oe D I P E. 

Après le grand fecret que vous m*avez aprîs , 
Il eft jufte à mon tour que ma reconnaiffance 
Fafle de rats defKns Thoifriblc confidence. 
Lorfque vous àurez^ fû , par ce triûe entreti^ , 
Le raport efirayant de votre fort ^u mien , 
Peut-être ainfi que moi frémirez-vous de crainte. 

Le deftîn m'a fait naître au trône de Corînthe, 
Cependant de Corinthe , & du trône éloigné \ 
Je vois avec horreur les lieux bu je fuis né. 
Un jour , ce jour affrçuX , préfeiit à ma penfée , .1 
Jette cncor la tçrrçur dans moh aine glacée. 
Pour la première fois , par un don fokmnel , 
Mes mains jeunes enCor enrichiflàîent Tautel.. , . 
Du temple tout-à-coup les combJ.esis-entr'ouvrirent ; 
De traits affreux dje fang les marbres ;fe. couvrirent; • ' 
De Tautel^tïranlé par dp longs ctar^mhlçmeits:., . ; 
Une invifible main tepoufl^t-me^ préfcns ; 
Et les vents 9U iftilieu dp la fi^dre éclatante. 
Portèrent jufqu'^ moi cette voix, frayante : , ■ . 
55 Ne vien plus d^ lieux faintjs foyiUer la. pureté ; / 
35 Du nombre; 4es viyansles^ di^u» t'ont rejette^ i 
yy Us ne reçoivent point tes pffirandes impies ; - ' 
5, Va portier tos préfeas aux autels cte fiiries; . * 
53 Conjure leurs ftrpfcns prêts i te îdécWer ; ; - 
55 Va, ce font là l6s dieux quetQ.dois.implorec* • ' 
Tandis qu'à la ^«j^ur j'îjkbandon^i^.inon^me* :' ' \ 
Cette voix in'aft;i<3rt^ v Iç ct9i^t2(^(jim^ madftm^^ T 
Tout l'aflemblae^ ^ffïeux des forfaits incniïs;, . 1 
Dont le ciel airtççfois n^naçfh^i?^^^fi}si.. . :\ l.u.o 

' 1 



Me dit, que je ferais I*aflaffin' dé ihon père. 

" î.ô e À s T Ê. • 

Ah dieux! : ^ 

Oe ^l P E.. • 

Que je fcrats % mari de «ft-' mère. 

J c A s T E. ; 

Quels démons ennemis en unifiant nos cœurs 

Cher prince , ont pu dans nous rafTembler tant d'horreurs 7 

Oe D I P E. 

Il n'eil pas encor tems de irëpanâm des fe^ines , 
Vous aprendrez bientôt d'autKs fujets d'allarmes. 
Écoutez-moi , mxàaaxia ^ & vous allez tiremfeler. 

Du fein de ma ptftde* il ^lut fiiE^^kr. 
Je craignis que ma mtin , malgré moi crîmIneQe , 
Aux dçflins ennônâs ne fût un jour ^eUe ; 
Et fufpeâ à md^nétne , à md-m(me odieux , 
Ma vertu n'ofa point Ittter contré les dfeuX. 
Je m'arradiai des b»as d'une mér^ éplôiiée; 
Je partis, je courus de contrée en oôntrée: 
Je déguifai partout ma' naffianbè ê: lâon nom. 
Un ami de mes pas fut le feul compagtion. 
Dans plus d'une avantscpe^ en ce fktal voyage. 
Le dieu qui me guidait féconda mon coutage : 
Heureux , fi j'avais pâ , é^im l'un de ces xximbats , 
Prévenir mon deftin par un noble tirép^é i 
Mais je fuis réfervé fans- doute au parricide. 

Enf&iv je me fouviens qu^aux chaÉtpé de la Fhotide , 
(Et je ne con<;ois pas par quel enchantement 
Xoubliais jnfqu'dei ce ^grend éTéAôni^ : ' - -> 

La 



A C TE <fi:ll AT Sra E M E. c^ 

Xa main des dieux fur moi fi longtems fufpen^ijë 
Semble 6ter le bandeau qu'ils mettaient fur ma vue) , 
Dans un cheniîn étroit je t^r&uv^ dçyx guerriers 
Sur un char éclatant que traînaient deux courfiers. 
Il falut djfputer , dans cet étrmt paffage , ' ; i 

Des vains honneurs du pas le frivole avantage. 
J'étais jeune & fuperbe, & nourri dans un rang, 
Où Ton puifa toujours l'orgueil avec le fang: 
Inconnu, dans le fein d'une terre étrangère. 
Je me croyais encor au trône de mon père ; 
Et tous ceux qu'à mes yeux lé fort venait offrir , 
Me femblaicnt mes fujets , & faits pour m'obéïn 
Je marche donc vers eux, & ma main furieufe 
Anête des courfiers la fougue impétueufe. 
Loin du char à Tînftant ces guerriers élancés 
Avec fureur fur moi fondent à coups preffés. 
La victoire entre nous ne fut point incertaine. 
Dieux puiffàns i je ne fais fi c'eft faveur ou haine ,' 
Mais fans doute pour moi contr'eux vous combattiez; 
Et l'un & l'autre enfin tombèrent à mes picdsi 
L'un d'eux , il m'en fouvient , déjà glacé par l'âge , 
Couché fur la pouffière , obfervait mon vifage ; 
Il me tendit les bras , il voulut me parler; 
De fes yeux expirans je vis des pleurs couler y 
Moi-même en le perqant , je 'fentis dans mon ame , 
Tout rain^ucor que j'étais. , . « Vous frémiflez , madame. 

J G A S.T £. 

Seigneur , void Phorbas , on le conduit ici. 

Ob D I P E. 
^élas! mou dôu|e afficeux.v^.ëopc être édaircL 
Théâtre. Tom. L D 



f» ÔE D I P £,• 



SCENE IL 

OEDIPE, JOCASTE, PHORBAS, Suite. 

Oe D I P E. 

V len, malheureux vieillard, vien, aproche... A fa vue. 
D'un trouble renaiflànt je fens mon ame émue: 
Un confus fouvenir vient encor m'affliger ^ 
Je tremble de le voir & de l'interroger. 

P H O R B Â s. 

Eh bien ! eil-ce aujourd'hui qu'il faut qpe je périfle? 
Grande reine , avez-yous ordonné mon &plice ? 
Vous ne fûtes jamais injufte que pour moi. 

J p C A s T F. 

Raffurez-vous , Phorbas , & répondez au roi. 

Phorbas. 
Au^roi! ^ * 

J C A $ T E. 

c C'eft devant lui que je vous fais paraîtrez 
* Phorbas. 

dieux! Laïus cft mort, & vous êtes mon maître! 

- • ^ 

Vous , feigneur ? 

Oe d I P E. 

Epargnons. le$ dîfcotttfi ftfp«l!Bu8; 

Tu fus le feul témoin idu ilieurfre .de Laïus ; 

Tu fus hldSiy Au}a^ en voulant lu défendre. 

Pa 31 B A s. 

SeignetfrV Laïus eft^imt^.lâiflez «nj^ic fipceiidre;-^ 
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AtTÊ UVAf RtËMË. 9;i 

N^întulte2 pas du môinê^i fnlaUieuircux drilin 
D'un fidèle fejiet bkffe dé Vï>tte. matin 

Oe D I P fi. 

Je t'ai blefle ? qui ? moi ? 

P H R r A S» ; 

Contentez votre envie; 
Achevé* .dé fii'ôtef udejmjortuiie tiew ' 
Seigneur , que votre bras , que les dieux ont trompé 5 
Verfe un refte de faôg qui vous^eft échapé; 
Et puifqu'il Vous fouvient de.ce fentîer funefte. 

Où mon roi.*» 

Ob D t P ET. ' ' - 

. ^ Malheureui^ ipatgne^moî le ;refte* 

_ . . • . . . .. .' ' i. '_ • " ' 

Xai tout fait, je le vois, c^en'eit aflëz : 6 dieux l * 
TEja&n aptes quatre 'ans' vous dëcHlez mes yeux. 

J G C A s T E. • • ' 

Hâas! a eft donc vriiT ^ 

Oê ï) t P K. ' ' 

Quoil c'eft toi que taâ|tïgè • ' ' 
Attaqua vers Ûaulîs en cet étroit paflkget^ '^'' "^^"' ' 
Oui, c'eft toî : vaiilenlellt ^e- cherche à m'abuferj 
Tout parle oonttc moi^ tout fert à m^accufer; 
Et mon oeil Qtiôimé né pçutrte nléconnaifacc; ,.\v In. 

P H R B A s. v vi; 

II eft vrai , fous vos coup» j*aiîvù tbmber mon maître $ 
Vous avez Tait le Grimô,/& fen ftrs.lbùpqfiiéncr) 
J*aî vécu dans les fers, & vous avez régné, i ; ^ 

Os D 1 P 1. 

Va,, bieiitùt à. mon tour je jhe ^endtat juiiice. 
[Va, laiiTewmoi du moins le foin de Jnon fupilce; >:• 

D a 



fï ; ' OE D I P E, • 

LufTe-moi { fainre^iiioi de FafGront douloureux 
De voir un innocent que i'ai fait malheureux. 



SCENE III. 

OE D IP E , J O C A S T E. 

3 Ocafte. . . car enfin la forhane jaloufe 
M'Interdit à jamais le. tendre, nom d'époùfè* 
Vous voyez mes forfaits : libre de votre, foi , 

Frappz, délivrez vous de l'horreur d'être à moi. 

♦ - 

J c, A s T B. 

Hélas! ■■ r • 

Oe D I P £. 

Prenez ce fer , inftrument de ma rage , 
Qu'U.yous ferve aujourd'hui pour un plus jufte ufage; 
Plongez-le dans mon fein* 

J o c A s T E. 

Que ^dtes-vous ^ feigneur ? 
Arrêtez, modérez cette aveugle douleur^ 
Vivez. 

Oe D I p E. 
Quelle pitié pour moi vous intérefle? 
3e dois mourir. 

J O c A S T E. 

Vivez, ç'cft moi qui vous en preflc; 
Écoutez ma psière. 



A CTE HV AT R IEM B. ^% 

Oe D I P E, 

Ah! je n'écoute rien; 
J'ai tué votre époux. 

J o c A s T E. 
Mais vous êtes le mien« 

Oe D I p £. 
le le fuis par le crime. 

J O C A . s T E. 

Il eft involontaire. . 

Oe D I p E. 
IS^unitorte , il eft commis. 

J c A s T B. 

comble de mifêre ! 

Oe D I p E. 
O trop funeile hymen ! ô Feux jadis fi doux ! 

J c A s T E. 
Us ne font point éteints ; vous êtes mon époux. 

Oe D I p E. 
Non , je ne le fuis plus ; & ma main ennemie 
N'a que trop bien rompu le faint nœud qui nous lie. 
Je remplis ces climats du malheur qui me fuit. 
Redoutez-moi , craignez le Dieu qui me pourfuit ; 
Ma timide vertu ne fert qu'à me confondre , 
Et de moi déformais je ne puis plus répondre. 
Peut-être de ce Dieu partageant le courroux , 
L'horreur de mon deffiin s'étendra jufqu'à vous. 
Ayez du moins pitié <le tant d'autres vidtimes ; 
Frapez , né craignez rien 9 vous m'épargnez des crimes* 

D î 



J c A s- T E. 
Ne vous accufeï point d*un deftîri fi cruel; 
Vous ères malheureux , & non pas crimineL \ 
Dans ce fatal combat que Daulis vous vit rendre^ 
Vous ignoriez quel fang vos mains allaient répandre; 
Et fans trop rapeller cet. affreux fouvenir ^ 
Je ne puis que me plaindre \ & non pas vous punir» 
Vivez, , • 

Oe d I t t. 
Moi que je vive ! 2 faut que je vous fuye. 
Hélas ! où traînerai-je une mourante vie ? 
Sur quels bords malheureux , rdans quels* tnftes cUmsçla 
Enfevelir l'horreur ^ qui p'attaçhp. à mes pas? 
Iraî-je' eptâlvt ençor , & me fuyant moi-même » 
Mériter par le meurtre un nouveau diadème? 
Irai-je dans Corinthe, où.mon.trifte deftîn ^ 
A des crimes plus grands réferve encor ma maîn? 
Corinthe , , que janlais ta deteftàble rive. . • 
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oed' ï ft ; j o'.ç a; s T E , d i m a s. 

■ ' ' - D'i'-ia A $.- ■ • ' -"■ ■■■- ^.'.'- 

S' • ' ' • • . . 

Eigneuri.enucemonienl,«i iiQ étiran^er ar^^^ve ; , 
Il fe dit. de CoptitîiQ, & défn^n^^à VQus^yoir., ,,^.i : 

;i.'.:.":;L:; : • OB f^ïk ?>î)E, :. ... j^J. vj.i. 

Allons il aaro ?^o moment/jç f^ Is jîeçeY9ifc: ^ xg: .v;^ 



A CT E ÇrV'A TR î E M E. 5 

à Jocajie, 
Adieu; que de vos pleurs lafource fe difTipe. 
Vous ne rcverrez plus l'inconfolable Oedlpe : 
C'en eft fait , j'ai régné , sons n'avez plus d'époux; 
Eq ceiTant d'être roi, je ceffe d'être à vous. 
Je pars : je vai chercher dans ma douleur môrtclleV 
Des pays où ma main ne foit point criminelle ; 
£t vivant loin de vous , fans états , mais en roi , 
Juftifiei les pleurs , que vous verfcz pour moi. 

'^ Fin du quatri/me a3t. 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 

OEDIPE, ARASPE, DIMAS, fuite. 

t 

Oe D I P E. 



InifTcz vos regrets , & retenez vos larmes. 
Vous plaignez mon exil ; il a pour moi des charmes. 
Ma fuite à vos malheurs affiire un promt fecours , ^ 
En perdant votre roi vous confervez vos jours. 
Du fort de tout ce peuple il eft tems que j'ordonne» 
J'ai fauve cet empire en arrivant au trône ; 
J'en defcendraidu moins comme j'y fuis monté; 
Ma gloire me fuivra dans mon adverfité. 
Mon deftin fut toujours de vous rendre la vie: 
Je quitte mes enfans , mon trône , ma patrie : 
Ecoutez-moi du moins pour la dernière fois ; 
Puifqu'il vous faut un roi , confultez^ea-mon choix. 
Phiiodtète eft puiffant , veiîtueux , intrépide ; 
Un monarque eft fon père(*), il fut l'ami d'AIcide; 
Que je parte , & qu'il règne. Allez chercher Phorbas , 
Qii'il paraifTe à mes yeux , qu'il ne me craigne pas. 
Il faut de mes bontés lui laifTer quelque marque , 
Et defcendre du moins de mon trône en monarque. 
Que l'on faffe aprocher l'étranger devant moi. 
Vous , demeurez. 

(*) Il était Bh du roi d'Eubée , aujourd'hui Négrcpont. 



ACTECINUVIEMR î7 

<— — fc— — ■ I II 1——— I ■— ^1— ■ Il — — 1— i 

SCENE IL 

OEDIPE, ARASPE, ICARE, fuîtc. 

Oe D I P E. 

2.Care , eft-ce vous que je voî? 
Vous de mes premiers ans fage dépofîtaire , 
Vous digne fevori de Polibe mon père ? 
Quel fujet important vous conduit parmi nous? 

Icare. 

4 

Seigneur , Polibe eil mort. 

OE D I P E. 

Ah ! que m'aprenez-vous ? 
Mon pcre. . . 

Icare. 
A fon trépas vous deviez vous attendre. 
Dans la nuit du tombeau les ans Font fait defcendre ; 
' Ses jours étaient remplis , il eft mort à mes yeux. 

OE D I P E. 

Qu*êtes-vous devenus , oracles de nos dieux ! 
Vous , qui ftifiez trembler ma vertu trop timide , 
Vous , qui me prépariez Thorreur d'un parricide ? 
Mon père eft chez les morts , & vous m'avez trompé. 
Malgré vous dans fon fang mes mains n'ont point trempé. 
AînB de mon erreur efclave Volontaire , 
Occupé d'écarter un mal imaginaire , 
J'abandonnais ma vie à des malheurs certains , 
Trop crédule artifan de mes triftes deftins. 

D s 
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ciel ! & quel eft donc l'excès de ma mifêre ! 
Si le trépas des miens me devient néceflairc , 
Si trouvant dans leur perte un bonheur odieux. 
Pour moi la mort d'un père eft un bienfait des dieux ? 
Allons, il faut partir; il faut que je m'acquite 
Des funèbres tributs que fa cendre mérite. 
Partons : vous vous taifez, je vois vos pleurs couler; 
Qjie ce filence . . . 

Icare. 
ciel ! oferai - je parler ? 
Oe D I P E. 
Vous refte-t-il encor des malheurs à m'aprendre ? 

I c A R E. 
Un moment fans témoins daignerez-vous m'entendre ? 

Oe D I P E à fa fuite. 
Allez , retirez- vous ... Que va-tril m'annoncer ? 

Icare. 
A Co^rinthe, feigneur, il ne faut plus penfer. 
Si vous y paraiffez, votre mort eft jurée. 

Oe D I P E. 
Eh! qui de mes états me défendrait l'entrée? 

Icare. 
Pu içeptre de Polibe un autre eft Théritier. 

Oe D I P E. 
Eft-ce affez? & ce trait fera-t-il le dernier? 
Pourfuis , deftin , pourfuis , tu ne pourras m'abattrc 
Eh bien, j'allais régner ; Icare , allons combattre. 
A mes lâches fujets courons me préfenter. 
Parmi ces malheureux promts à fe révolter , 
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Je puis trouver du moins un trépas honorables 
Mourant chez les Thébains je mourrais en coupable. - 
Je dois périr en roi. Quels font mes ennemis ? 
Parle, quel étranger fur mon trône eft affis? 

Icare. 
Le gendre de Polibe; & Polibe lui-même 
Surfon front en mourant a mis. le diadème. 
A fon maître nouveau tout le peuple obéît 

Oe D I P E. 
Eh quoi ! mon père auffi, mon père me trahît? 
De la rébellion mon père eft le complice ? 
D me chaffe du trône ! 

Icare. 

Il vous a fait juftîce ; 
Vous n'étiez point fon fils. 

Oe D I p É. 
Icare. ... 
Icare. 
• . . • ' Avec regret 

Je révèle en tremblant ce terrible fccrei: : 
Mais^il le faut, feîgneur , & toute la province. .." 

Oè ï) I P E. 
Je ne fuis point fon fils ? 

Icare. 

Non , feîgneur ; & ce prinçQ 
A tout dît en mourant , de fes remords preffé ; 
Pour le fang de nos rois il vous a renoncé; 
Et moi de fbh fecrét confident & complice , 
Craignant du nouveau roi la févère juftîce , 
Je venais iiâploFe&-Vô€re àpui dans ces lieux. 
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Oe D I P E. 

Je n'étais point fon fils ! & qui fuis-je, grands dieux ? 

Icare. 
Le del , qui dans mes mains a remis votre enfance , 

« 

D'une profonde nuit couvre votre naifTance ; 
Et je fais feulement, qu'en naiffant condamné , 
Et fur tm mont défert à périr deftiné y 
La lumière fans moi vous eût été ravie. 

Oe D I P E. 

Ainfi donc mon malheur commence avec ma vie ; 
J'étais dès le berceau l'horreur de ma maifon. 
Où tombai-je en vos mains ? 

Icare. 

Sur le mont Cythérqn. 
Oe p I P E. 
Près de Thèbe? 

Icare. 

Un Thébaîn , qui fe dit votre père , 

Expofa votre enfonce en ce lieu folitaire. 

Quelque dieu bienfaifant guida vers vous mes pas ; 

La pitié me faîfit , je vous prens dans mes bras; 

Je ranime dans vous la chaleur prefque éteinte: 

Vous vivez , & bientôt je vous porte à Corinthe» 
.Je vous préfente au prince: admirez votre fort; 

Le prince vous adopte au lieu de fon fils mort ; 
^ Et par ce coup adroit , fa politique heureufe 

Affermit pour jamais fk puifTance douteufe. 

Sous le nom de fon fils vous fiites élevé 

Far cette. même mai|i qui vous av^t bmi* 
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Mais le trône en effet n'était point votte place , 
L'intérêt vous y mit , le remords vous en chaiTe* 

Oe D I P E. 
O vous, qui préfidez aux fortunes des rois. 
Dieux ! faut-il en un jour m'accabler tant de fois ; 
Et préparant vos coups par vos trompeurs oracles , 
Contre un faible mortel épuifer les miracles ? 
JVlais ce vieillard , ami , de qui tu m'as requ , 
Depuis ce tems fatal ne l'as-tu jamais vu ? 

Icare. 
Jamds; & le trépas vous a ravi peut-être 
Le feul qui vous eût dit quel fang vous a fait niûtre } ^ 
Mais longtems de fes traits mon efprit occupé , 
J3é fon image encor eft tellement frapé, 
Que je le connaîtrais , s'il venait à paraître. J 

Oe D I p E. * 

Malheureux ! eh pourquoi chercher à le connaître t j 
Je devrais bien plutôt , d'accord avec les dieux , 
Chérir l'heureux bandeau , qui me couvre les yeux. 
J'entrevois mon deftin; ces recherches cruelles . t 
Ne me découvriront que des horreurs nouvelles. 
Je le fais ; mais malgré les maux que je prévois 
Un defir curieux m'entraîne loin de moL 
Je ne puis demeurer dans cette incertitude ; 
Le doute en mon malheur eft un tourment trop rude; 
J'abhorre le flambeau , dont je veux m'éclaîrer ; 
Je crains de me connaitre, & ne puis m'ignores» ^ 
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S CENE I I I. 

OEDIPE, ICARE, PHORBAS. 

Oe D I p E. 

JLSiS. ! Phprbas , aprochez. 

I c A s £. 

Ma furprife eft extrême^ 

Plus je le vois , &î)Ius.... Ah ! feigncur , c'eft lui-même ^ 

C'oft lui 

P H.a R B A s à Icare. 

Pardonnez-moi , fi vos traits inconnus . . . , 

I .c A R E. 

Quoi ! du mont Cytlieron ne vous louvient-il plus ? 

1» P H jO R B A s. 

Comment? 

I 6 A R £. 

*^ ' ■ Quoi \ cet eiiftuît qu'en rties mains vous remites'. 
Cet enfant qu'au trépas .... 

P H R B A s. 

'Ah, qu*eft-èe que vous dîtes? 
Et de quel fouvenir venez-vous m'àccabler? ' ' 

Icare. ' 

AHci!; tit craigne^ rlert ; ccflez de vous troubler. 
Vous rfavez en ces ireux que des fujets de joye ; 
Oedipé eft cet enftirit. 

P H O R B A s. 

Que f e ciel nous foudroyc } 
Kalheureux, qu'as-tu dit? 
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Icare à OecBpe. 

Seigneur, n'en doutez pas; 
Quoi que ce Thébaîndife , il tous mit dans mes bras. 
Vos deftins font connus , & voilà Yotre père. 

Oe D I P E. 

O fort , qui me confond ! 6 comble de mifère ! 

à Fhorbas. ' 

Je 'ferais né de vous ^ le ciel aurait permis. 
Que votre fang verfé. - - ' 

P H o R B A S. * ^ 

Vous n'êtes point mon fils^ 
Oe D I P E. 
Eh quoi ! n'avez-vous pas expofe mon enfance 5 ' - -' 

F H o R B A Sr. 

Seigneur , permettez-moi de fùîr votre préfence , 
Et de vous épargner cet horrible 'eAtretien. 

• - Oe D I P E. ' -' - ^^^^^ ^^ 

Phorbas , au nom des dieux , ne ttie déguife riem 

P H o R B^ A s. ^ ^ ^ " r^ 

Partez , feigneur , fuyez vds fenfeiis & la reine. 

r. r:. 0» D I P E. 

Képon-moi feulement y lâréfiftaiJce eft vaine. 

Cet enfent par toi-même à la mort deftiné ,• • • •'i^J'-^'iô -^ 

effmont/àht icare. 
lie mis- tu dàn$ Tes bims ? 
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t - Oui , 5fe le'fai at)bfe2 ""''^''^^ 

Que ce jour néfiftOt le dermër de Aà4iïf ^^^"^ ^^^'^ ^^ 

Oe D I P E. 
Qpel était fon pays ? 
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F H R B A s. 

Thcbe était fa patrie. 

Oe D I P £.; 

Tu n'ctaîs point fon père ? 

F H R B A s. 

f Hélas! il était ne 

• ' "" . 

D'un Cing plus glorieux & plus infortune. 

Oe D I P E. - 

Quel était-il enfin ? 

F H R B A sfcjeUc au» genoux du roi. 

Seigneur, qu'allez^vousfidre? 
Oe D I P £. 
Achève , je le veux- 

P H p R B A & 
Jocafte était fa mère. 
Icare. 
iEt voilà donc le fruit de mes généreux foins ? 

F H O R B A s. [ 

Qu'avons-nous fait tous cjLeux? 

Oe D I p E. , 1 

Je n'attendais pas moins. 

Icare. 

Seigneur. . 1 1^ > 

Oe D I F E., 
Sortez , cruels , fortez de ma préfencc; 
De vos affreux bienfaits crai^ez la récompenfe ; 

Fuyez ;• à tant tf honcurs par vous feuls réfervé , 

» 

Je vous punirais trop, de^ m'avoir conferve. 



^ 



r. . % 



SCENE 



â C TE C i 27 Q^vrÉ M É. 



èf. 



SCENE ï F: 



L 



OÈ D I P E ftul. 



lE voilà donc rempli cet oracle exécrable; 
Dent ma crainte a prciîe i'eifet inévitable ; 
Et je me vois enfin , par un mélange affreux , 
Incefte , & parricide , & pourtant vertueux. 

Miférable vertu \ nom ftérile & funefte , 

f . . . 

Toi par qui j'ai téglé des jours que Je détefte J . 

A mon noir afcendant tu n'as pu rcfifter : 

3e tombais dans le piège, en voulant Téviter. . 

Un dieu plus fort que moi m'entr^inait vers le crime 

iSous mes pas fugitifs il creufait un abime; 

Et j'étais , malgré moi , d^sgnon aveuglement , 

D'un pouvoir inconnu Tefclavc & Tinflrument. 

Vdilà tous mes forfaits , je n'eii connais point d'autre^; 

Impitoyables dieux , mes crimes font les vôtres , . 

, . . - 

Et vous m'en puniffez. ; . Où fuis-je? quelle nuit 
Couvre d'iin voile affreux la clarté qiû nous luit ! 
Ces muts fonè teints de fang ; . je, vpis les Euiiiénides 
iSecouer leurs flambeaux vengeurs des parricides. 
Le tonnerre en éclats femble fondre fur moi ; 
L'enfer s'ouvre.. .. Laïus , ô mon père ! eft-ce toîl^ 
Je vois , je Reconnais la blelTurè môrteUe , 
Que te fit dans le flanc cçtte ju^ii^ criminelle. - 
Purti-moi , venge-toi d'un munûre détefté , 
D'un uionftre qui fouilla les flancs qui l'ont porté; 
Tliéâtre. Tora. !.• " "E 



.; 
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Aproche , entraine-moi dans les demeures fombreSy^ 
J'irai de mon fuplice épouvanter les ombres. 
Vien , je te fuis. 

S C E N E r. 

OEDIPE, JOCASTE, EGINE, le chœur. 

J O C A s T E. 

ÔEîgneur , diflipez inon tffroî , 
Vos regrets & vos cris ont été jufqu'à moL 

Oe D 1 P E. 

Terre , pour m'engloutir entr'ouvre tes abimesJ 

j o c A s T E. 

Quel malheur imprévu vous accable ? 

Oe D I p £. 

Mes crimes,' 
J o c A s T e. 

Seigneur. 

Oe D I p E. 
Fuyez, Jocafte. 

J c A s T E. 

Ah trop cruel époux ! 
Oe D I p E. 
Malheureufe ! arrêtez , quel nom prononcez-vous? 
Moi votre éçoux ! quittez ce titre abominable , 
Qui nous rend l'un à l'autre un objet exécrable. 

} C A S T £. 

Qji'entens^je ? 






^ OE B I ï^ B. ; i : 

Cen eil fkit^ no3 deftiûs foitt remplig» 

IjSLim ixah mon |>ère ^ & je. fuis votre filsi . . . 

. Il fort* 

I Perso n k a o ê d t; c h oë u r. 

© crime! -^ - 

IL Personnage d'u CHOE.uJt^ 

O jour affircux.! jour à jamais terrible ! 

/ . J a A ç !• JE. 

£gine,, armche^noi de ae palais horrible. 

E o 1 N R. 
Hélasl 

J Ô t A s T R. 

Si tant de maux ont de quoi te toucher, 
Sï ta main fans frémir peut encor m'aprocher ^ 
Âide-'inoi , foutien-^moi ^ pten pitié de ta reine» 
L Personnage DU choéuR. 
Dieux \ eft-ce donc ainfi que finit votre hat^ t 
Reprenez , reprenez vos , fen^ft^ bienfaits^, ' 
Cruels^ il valait mieux nous punir, à jamais. 

se E -N- S ri 

JOCASTE, ËGÎNËi lé grand-prètre , le chœur^ 

,LeGranû*Prbtrê. 




p 



Euple8\ un calme heureux écarté les tempêtes 5 
Un^. fbkil, ^s ferein fe levé fuf vos têtes ; 
Les feux contagieux ne fonfe ^luS allumés 5 
Vos tombeaux qui s'ouvraient font déjà refei^més j 

£ a 
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La mort foît; & leDidi du ciël & de Ui ttttt 
Aaûonce fo bontés pat la voix du toAnerre. 

Ici on entend fonder la foudre , ^ ôri v^t briU 
1er les éclairs. 

J C A S T E* 

Quels éclats ! ciel ! où fuis-je , & qu*eft^c que j'Chtetts î 
Barbares!... 

Le Gn and-Prêtue. 
C'en eft fait, & \ti dieux font côntelis# 
Laïus du feîn des morts cefTe de vous jpoilrftiivré, 
Il vous permet encor de régner & de vivre ; 
Le fang d'Oedipe enfin fufit à fon courroux. 

L £ C H CE U R. 

Dieu3C! 

J O c A s T E. 

ftion fils ! hélas ! dirai-je mon él)0ùjc ? * 
O des noms les plus chers alïemblage tffroyablei 
Il eft donc mort? 

Le GRAND-l^KETREé 

Il vit , & le fort qui TaCcablK 
i)«s 4nort6 & €(€S vivana femble le féparer % - 

Il s'eil privé du jour avant que d'expirer* 
Je l'ai vu dans fes yeux enfoncer cette épéè. 
Qui du fang de fon père avait été trempée; 
Il a rempli fon fort , & ce moment fatal 
Du falut des Thébainâ eft le premier fignàl. 
Tel eft l'ordre du ciel , dont la fureur fe lafle ; 
Comme il veut , aux mortels il fait juflice ou grâce } 
Ses traits font épuifés fur ce malheureux £l$r 
Vivez ^ il, vous pardonne. 
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] O C A s T E. 

Et moi je me [luiib. '" '~ 
Elle fe.f râpe. 
Par DU pouvoir afreux réfervce à l'InceAe , 
La mort cft le feul bien , le feul dieu qui me reftc.' 
Laïus , reqoi mon fan^ , je te fuis chez les moits : 
'J*ai vécu verïuéurc', & je meurs fans remords. 

L E C H OE u s. 
O malheureufe reine ! à deltin que j'abhone 1 

J o c A s T E. 
Ne plaignez que mon fUs , pulfqu'ii refpiie encoie. 
îtéeres , & vous Thébains , qui fûtes mes fujets , 
Honorez mon bûcher , & fonge2 à jamais , 
Qu'au milieu des horreurs du delUn qui m'oprime. 
J'ai fait rougir les dieux qui m'ont forcée au crim^ 

Fin du cinquième & dernier a3e. 
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L E T T R E S 

Ecrites en 1719 , qui contiennent la aritiqite de 
I'Oe D I P E de Sophocle '^ de celui de Corneille y 
& de celui de r Auteur^ . ^* - I 

Ces lettrés- fimt vérftàMément de TAuteor, iS: nous k& 
avons de fa main. . ,* | 

■ • ' > • I 
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J' .... .... 
TÈT vous envoie , monfieur , ma tragédie d*Oe. 
dipe , que vous avez vu naître. Vous favez que 
j'ai commencé cette" J)ifice à dix - neuf ans. Si 
quelque chofe pouvait fiiire pardonner la médio- 
crité d'un ouvrage , ma jeunefle me fervirait d'ex- , 
cufe. Du moins malgré les défauts dont cette 
tragédie eft pleine , & que je fuis le premier à re- 
connaître 5 j'ofe me flater que vous verrez quel- 
que difFércfice entré cet ouvrage & ces petites 
pièces ridicules , que la malignité & l'ignorance 
m'ont imputées , félon l'ufage de mettre fous le 
nom d'un commençant tout ce qu'on veut faire 
pafTer dans le public. 

Il ne refte plus qu'à imprimer fous mon nom 
les couplets de Roujfeau , les philippiques de la 
Grange dont je ne voudrais pas avoir fait un 
vers a & le Philotanus dont je voudrais bien avoir 
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làît une vingtaine* Je fais mon aprendffage de 
bonne heure dans cette maudite carrière de la 
littérature. 

Un bois plein de vçleurs efi un plus fur pajfage : 

& dans ce tems-ci ce bois eft plus dangereux 
que jamais. 

Il y a peu d^écrivains connus qui n'aient été 
cxpofés à ces petits brigandages; prefque tous 
les poètes qui ont réufli ont été calomniés; & 
il eft affez trifte de ne leur reflembler que par là. 

Vous n'ignorez pas que la cour & la ville ont 
de tout tems été remplies de critiques obfcènes, 
qui 5 à la faveur des nuages qui les couvrent , 
lancent , fans être aperçus , les traits les plus 
envenimés contre les femmes & contre les puiC- ' 
lances , & qui n'ont que la fatisfadlion de bief- 
fer adroitement , fans goûter le plaifîr dange- 
reux de fe faire connaître. Leurs épi^ammes 
& leurs vaudevilles font toujours des enfans fu- 
pofés, dont on ne connaît point les vrais pa- 
rens : ils cherchent à charger de ces indignités 

Quelqu'un qui foit alfez connu pour que le mon- 
e puiife l'en foupçonnex, & qui foit affez peu 
protégé pour ne pouvoir fe défendre. Telle étai^t 
la fituation où je me fuis trouvé en entrant dans 
le monde. Je tt'avais pas plus de dix-huit ans. 
L'imprudence , attachée d'ordinaire à la jeuneC 
fe , pouvait aifément autorifer les manœuvres 
fourdes de ces mefîîeurs. J'étais d'ailleurs fans 
apui , & je n'avais jamais longé à me faire dçs 
protecteurs, parce que je ne croyais pas que je 
duâe jamais avoir des ennemis. 

E 4 
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Il parut à la mort de Louis XIV une petîtef 
pièce imitée des J^ai vu de l'abbé Régnier. C'é- 
tait un ouvrage où l'auteur paflhit .en revue 
tout ce qu'il avait vu dans fa vie. Cette pièce 
çft auflî négligée aujourd'hui 5 qu'elle était alors 
recherchée. C'eft le fort de tous les ouvrage? 
qui n'ont d'autre mérite que celui de la fatyre. 
Cette pièce n'en avait point d'autre ; elle n'était 
remarquable que par les injures groffières qui 
y étaient indignement répandues , . & c'eft ce quî 
lui donna un cours prodigieux : on oublia la 
taflefle du ftyle en faveur de la malignité de l'ou- 
vrage. Elle finiifait ainfî : J'ai vU ces mcaix , ^ 
'je îfai pas vingt ans, 

' Comme je n'avais pas vingt ans alors, plu- 
sieurs p.erfonnes crurent que j'avais mis par -là 
'^'on cachet à cet indigne ouvrage ; on ne me fit; 
pas l'honneur de croire que je puffe avoir aife^ç 
'^e prudence pour me déguifer. L'auteur de cette 
iniferable fatyre ne contribua pas peu à la fairç 
courir fous mon nom, afin de mieux cacher le 
il en. Quelques-uns m'imputèrent cette pièce pac 
*;maTignité^ pour me décrier & pour me perdre. 
"Quelques autres qui l^c^miraient bonnement, me 
l'âttribuçrent ppur m'en faire honneur. Ainfî uii 
çuvrage que je n'avais point fait , & mçme que. 
je n'avais point encore vu alors , mMttira de tousr 
côtés des malédiétions & des louanges, 

Je me fouyiens que paflant alors par uixe pe- 
tite ville de province-, les beaux efprits du lieu 
me prièrent de leur réciter cette pièce , qtfils 
(Jifatent être un chef-d'œuvre. J'eus^ beau leur 
çepdndre que je ii'en étais point l'auteur , & que 
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» 

la pièce était miférable , ils ne m'en crurent 
point fur ma parole y ils admirèrent ma rete^- 
nue , & j'acquis ainfi auprès d'eux , fans y pent» 
fer , la réputation d'un grand poète & d'un bom». 
me fort modefte. 

Cependant ceux qui m'avaient attribué ce rmU 
ieureux ouvrage , continuaient à me cendre refr 
ponfable de toutes les fotifesi qui fe déhitaienît 
dans Paris, & que moi-même je dédaignais de 
lire. Quand un homme a eu le malheur d'être 
calomnié une fois, il eft fur de l'être touj purs , 
.)ufqu'à ce que fon innocence éclate , ou que la 
mode de le perfécutqr fpit paifée 5 car tout eft 
mode en ce pays-là , & on fe lafle de tout à 1^ 
fin, même de faire du mal, 

Heureufement ma juftification eft venue, quoir 
qu'un peu tard ; celui qui m'avait calomnié ^ 
,& qui m'avait caufé ma difgraee , m'a figné lui^ 
même, les larmes aux yeux,, le défaveu de ft 
calomnie , ça préfence de deux perfonnes de coiv 
iîdération qui ont iigné après lui. Monfieur le 
.jnarquis de la V * * * a eu la bonté de faire voir 
ce certificat à monfeigneur le Régent. 

Ainfi il ne manquait à ma juftification que 
de la faire connaître au public. Je le fais au- 
jourd'hui , parce que je n'ai past eu occalïon de 
le faire plutôt y & je le fliis avec d'autant pluç 
de confiance , qu'il n'y a perfonne en France 
.qui puiiTe avancer que je fois l'auteur d'aucune 
des chofes dont j'ai été accufé-, ni que j'en ayc 
.débité aucune, ni même que j'en aye jamais parr 
lé 5 que pour marquer le mépris ïbuverain que 
.je fais de ceç indignités* 

Et. 
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Je m'attends bien que plufieurs perfohnes, 
acoutumées à juger de tout fur le raport d'au- 
trui , feront étonnées d'avoir jugé fi mal ; elles 
en feront même fâchées, mais elles retomberont 
dans la même faute à la première occafîon. Je 
fouhaite que mon exemple puifle leur aprendre 
à ne plus précipiter leurs jugemens fur les apa- 
rences les plus frivoles , & à ne plus condamner 
ce qu'ils ne connaiflent pas. On rougirait bien- 
tôt de fes décidons , fi on voulait réfléchir fin- 
ies raifons par lefquelles on fe détermine. Il s'eft 
trouvé des gens qui ont cru férieufenlent que l'au- 
teur de la tragédie èHAtrée était uil méchant hom- 
me, parce qu'il avait rempli la coupé d'Atrée du 
fang du fils de Thye/le^ & aujourd'hui il y a des 
•confciences timorées qui prétendant que je n'ai 
point de religion > parce que Jocajh fe défie des 
oracles A^ Apollon. Voilà comme on décide preC- 
^ue toujours dans le monde; & plufieurs hoiv- 
nêtes bourgeois de Paris qui font acoutumés à 
juger de la forte , ne fe corrigeront pas par la 
leâure de cette lettre , peut-être même ne là li- 
ront-ils point. 

Je ne prétends donc point ici faire taire la 
calomnie; elle eft trop inféparable des fuccès : 
mais du moins il m'eft permis de fouhaiter, 
que ceux qui ne font en place que pour rendre 
juftice , ne faffent point des malheureux fur le 
raport vague & incertain du premier calomnia- 
teur. Faudra-t-il donc qu'on regarde déformais 
comme un malheur , d'être connu par les talens 
de l'efprit , & qu'un homme foit perfécuté dans 
fa patrie , uniquement parce qu'il court une car-* 
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rlère dans laquelle il peut faire honneur à fa pa- 
trie même? 

Ne croyez pas, monfieur, que je compte par- 
mi les preuves de mon imiocence le préfent dont 
monfeigneur le Régent a daigné m'honorer : cette 
bonté pourait n'être qu'une marque de fa clé- 
mence y il eft au nombre des princes , qui , par 
des bienfaits , favent lier à leur devoir ceux 
tnèrae qui s'en font écartés. Une preuve plus 
fûre de mon innocence , c'eft qu'il a daigné dire 
que je n'étais point coupable , & qu'il a recon- 
nu la calomnie , lorfque le tems a permis qu'il 
pût la découvrir. 

Je ne regarde point non plus cette grâce , que 
monfeigneur le duc d'Orléans m'a faite , comme 
une récompenfe de mon travail , qui ne méri- 
tait tout au plus que fon indulgence. Il a moins 
vpulu me récompenfer que m'engager à mériter 
fa proteélion : l'envie de lui plaire me tiendra 
lieu déformais de génie. 

. Sans parler de moi , c'eft un grand bonheur 
pour les lettres , que nous vivions fous un prin- 
ce qui aime les beaux-arts autant qu'il hait là 
flaterie , & dont on peut obtenir la protedion ; 
plutôt par de bons ouvrages que par des louan- 
ges, pour lefquelles il a un dégoût peu ordinai- 
re dans ceux qui , par leur naiflance & par leur 
rang , font deftinés malheureufement à être loués 
toute leur vie. 
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.Onfîeur, avant que de vous faire lire ma 
tragédie , foufrez que je vous prévienne futtie 
iiiccès qu'elle a eu , non pas pour m'en aplau. 
dir , mais pour vous afurer combien je m'en défie. 

Leç premiers aplaudiflen^ens du public font 
rarement de fûrs garans de la bonté d'un ou- 
vrage. Souvent un auteur doit le fuccès de fa 
pièce , ou à un comédien qui s'époumone , ou à 
une aâricç bien parée , ou à la décifion de quel- 
ques amis accrédités dans le monde, qui entraî- 
nent pour un tems les fufrages de la multitude j 
& le public eft étonné quelques mois après, de 
s'ennuyer à la ledlure du même ouvrage , qui 
lui arrachait des larmes dans la repréfentation. 
Je me garderai donc bien de me prévaloir d'un 
ïuccès peut-être paflager , & dont les comédiens 
ont plus à s'aplaudir que moi-même. 

On ne voit que trop d'auteurs dramatiques qui 
impriment à la tète de leurs 'ouvrages des préfaces 
pleines de vanité , qui comptent les princes & les 
princejfes qui font venus pleurer aux repréfentations , 
qui ne donnent (Vautres réponfes à leurs cenfeurs que 
totprobation du public ,• & qui enfin , après s'être 
placés à côté de Corneille. & de Racine^ fe re- 
trouvent confondus dans la foule des mauvais au- 
teurs , dont ils font les feuls qui s'exceptent. 
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J^éviteraî du moins ce ridicule : je Vous par- 
lerai de ma pièce plus pour ayouer mes démutst 
que pour les excufer : mais auflî je traiterai 
Sophocle & Corntille avec autant de liberté que je 
me traiterai avec juftice. 

JVxaminerai les trois Oedipes avec une égale 
exadlitude* Le refpeâ que j'ai pour l'antiquité 
^^mt Sophocle & pour le mérite de Corneille ^ ne 
nr aveuglera pas fur leurs défauts 5 l'amour-pro- 
pre ne m'empêchera pas non plus de trouver les 
jniens* Au refte ^ ne regardez point ces difler- 
tations comme les décifions d'un critique orgueil- 
leux 5 mais comme les doutes d'un jeune homme 
qui cherche à s'éclairer. La décifîon ne convient 
ni à moii âge * ni à mon peu de génie > & fi 
la chaleur de la compofition m'arrache quelques 
termes peu mefurés , je les défavoue d^avance i 
& je déclare que je ne prétends parler afïîrma-r 
tivément que fur mes fautes. 



S}sâ!te±saEsâS! 



LE T T R E III. 

Contenant la critique de POe d l P e de Sofhocîei 




(x) Monfieux Dacier , prçÈice fur rOcdîpe de Sôphocïe, 
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fénient un difcours agréahlemait ajfatfomtè. Jô 
^e difcuterai pas non plus fi c'eft une pièce au 
p entier genre fimple ^ implexe ; fitttple , parce 
qu^elle ri! a qu!unt fimple catajh'ophe , ^ implexe » 
parce qu^elle a la reconnaijfance avec la péripétie. 

Je vous rendrai feulement compte , avec fini- 
plicité, des endroits qui m'ont révolté, & fur 
lefqyels j'ai befoin des lumières de ceux qui con* 
uaifTant mieux que moi les anciens , peuvent 
inieux excufer tous leurs défauts. 
. La fcène ouvre dans Sophocle -çz-t un chœur 
de Thébains profternés au pied des autels , & 
qt^i , par leurs larmes & par leurs cris , deman- 
dent aux dieux la fin de leurs calamités. Oedipa 
Içur libér'ateur & leur roi paraît au milieu d'eux. 

Je fuis Oedipe , leur dit-il , fi vanté par tout le 
monde. Il y a quelque aparencc que les Thébains 
n'ignoraient pas qu'il s'apellait Oedipe. 

A l'égard de cette grande réputation dont il fe 
vante , monfieur Dacier dit que c'eft une adrefle 
4e Sophocle , qui veut fonder par-là le caraâè^o 
à^ Oedipe qui eft orgueilleux. 

Mes enfans^ dit Oedipe, quel ejl'h fmet qui 
vous amène ici ? Le grand prêtre lui repond : 
Vous voyez devant vous des jeunes gens ^ des 
vieillards. Moi qui vous parle , je fuis le grand 
prêtre de Jupiter. Votre ville ejl comme un vaif- 
Jeau battu de la tempête , elle efi prête d'hêtre abl^ 
mée , ^ n!a pas la force de furmonter les flots qui 
fondent fur elle. De-là le grand prêtre prend oc- 
cafion de faire une defcription de la pefte , dont 
Oedipe était aufli bien informé que du nom. & 

de la qualité di^ grand .prêtre 4e Jupiter* . ^ 
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Tout cela n'eft guères une preuve de cette per- 
feâion , où on prétendait , il y a quelques an- 
îiées , que Sophocle avait pouffe la tragédie 5 & 
il ne paraît pas qu'on ait fi grand tort dans ce 
iiécle de refulèr Ton admiration à un poëte , qui 
n'emploie d'autre artifice pour faire connaître tes 
perfonnagcs , que de faire dire à l'un : Je m^a^ 
feUe Oedife, fi vanté par tout le mondes & à l'au- 
tre: Je fuis le grand prêtre de Jupiter. Cette faute 
contre l'art n'eft plus regardée aujourd'hui com- 
me une noble fimplicité. 

La defcription de la pefte eft interrompue par 
l'arrivée de Créon , frère de Jocajle , que le roi 
avait envoyé confulter l'oracle , & qui commence 
par dire à Oedipe: 

Seigneur , nous avons eu autrefois tm roi qui s^(U 
fellait Laïus. 

Oe D I P E. 

Je le fais , quoique je ne Paie jamais vk. \ 

Créon. 

Il a été ajfajiné , ^ Apollon veut que nous pu* 
nijfions fes meurtriers. 

Oe D I P E. 

fut . ce dans fa maifon ou à la campagne que 
Laïus fut tué? 

Il parait contre la vraifemblance , qu^ Oedipe j 
qui régne depuis fi long-tems , ignore comment 
fon prédéceffeur eft mort : mais qu'il ne fâche 
pa$ même û c'eft wx phamf s ou à la ville que 
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cie métirtre a été commis , & qu'il ne donne pas 
la moindre raifon^ ni la moindre excufe de ibii. 
ignorance j cela me paraît encor plus contre la* 
Vraifemblance. 

C'eft un défaut du fujet^ dit-on^ & non dé 
Tauteur 5 comme fi ce n'était pas à Fauteur à* 
corriger fon fujet , lorfqu'il eft défcélueux. Je 
fais qu'on peut me Reprocher à peu près la mê- 
me faute : mais aullî je ne me fais- pas plus- de. 
grâce qu'à Sophocle ) & j'efpère que cette Cincé-n 
rite juftifiera ma hardiefle. 

Ce qui fûiti nié paraît également éloigné dé 
Part. Oedipe demande s'il ne revint perfonne dé 
Ik fuite, de Laïus à qui on puifle en demander; 
des nouvelles. On lui répond , qu'/m de ceux 
qtti accompagnaient ce malheureux roi s^étant faii^ 
vé , vint dire dahs Thékes que Ljxïus avait été af-^ 
fajjiné par des voleurs \ qui î^ étaient pas en petit i 
mais en grand nomire. 

Comment fç. peut,il faire qu'un témoin de lai 
iiiort de Laïus dife que fon maître a été acca- 
blé fous le nombre j lorfqti'il eft pourtant vrai 
que o'eft un homme feul qui a tué Laïus & toute 
fa fuite ? * 

Pour comble de contradidiori , Oedipè dit ,• 
au fécond à6lé , qu'if a otfî dire que Laïus avait 
été tué par des voyageurs > mais qu'il n'y a per- 
foiine qui dife l'avoir vîi r & Jocafté , au tfoi- 
fîéme ade, en parlant de la mort de ce roi, s'ex-*- 
clique aînfî à Oedipe: 

Soyez bien perfiiàâé , féîgyièUt , que celui qui 
accompagnait Laïus a raporté que fon maître avait 
été-ajfajjfié' par dts- voleurs ^ il ne Jmrait changer 

préfen^ 
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préfetitemeHt , ni parler d^tme autre maUiére : toute 
là viSè Va efttefidu comme moi. 

Les Thébiiins auraient été bien plus à plain- 
dre , 'fî l'énigme du fphinx n'avait pas été plus 
aifée à deviner que tout ce myftère* 

Mais ce qui eft encore plus étonnant ^ oii plu- 
tôt ce qui ne Teft point , après de tdles fautes 
Contre la vraifemblance j c'eft q^'Oedipe ^ lorC* 
qu'il aprend que Phorbàs vit- encore , ne fongo 
pas feulement à le faire chercher 5 il s'amufe à 
faire des imprécations & à confulter les oracles 5 
fans donner ordre qu'on amène devant lui le 
feul homme qui pouvait lui donner des lumiè* 
res. Le chœur lui-même , qui eft fi intéreflfé à 
voir finir les malheurs de Thébes , & qui don- 
ne toujours des confeils à Oedipe , ne lui donne 
pas celui d'interroger ce témoin de la mort dit 
feu roi-, il le prie feulement d'envoyer chercher 
le devin Tiréfie. . , 

Enfin Phorbas arrive au quatrième aâe* ûeux 

Îiui ne connaiffent point Sophocle , s'imaginent 
ans doute qu'Oedipe , impatient de contiaîtoei 
le meurtrier de LaïUs , & de rendre la viç a\ix 
Thébairts , va l'interroger avec empreflèmeût fur 
la mort du feu roi. Rien' de tout cela. Sopho- 
cle oublie que la vengeance dé la mort de Laïus 
eft le fujet de fa pièce. On ne dit pas un mot 
à Phorbas de cette avanture , & la tragédie fi- 
nit fans que Phorbas ait feulement ouvert la 
bouche fur la mort du roi fon maitre. Mais 
continuons à examiner de fuite l'ouvrage de So- 
phocle. 

Lorfque Créén a aprii à. Oedipe que Laïus ^ 
Théâtre, Tome-L F 
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été aflaffiné par des voleurs , qui n'étaient paç 
en petit, mais en grand nombre, Oedi|>e ré- 
pond , au, feus de pluficurs interprétas : Com^ 
ment des voleurs auraient ils fù entreprendre cet 
attentat y puifque Laïus n"^ avait point d^ argent fur 
lui f* La plupart des autres fcholiaftes entendent 
autrement ce paflage, & font dire à Ocdipe : 
Comment des voleurs miraient - ils pA efitreprendre 
cet attentat , fi on ne leur avait donné de V argent. 
Mais ce fens r là n'eft guères plus raifonnable 
que l'autre. On fait que des voleurs n'ont pas 
befoiii qu'on leur promette de l'argent pour les 
engager à faire un rn^uvais coup. 

Et puifquHl dépend fouvent des fcholiaftes de 
faite dire tout ce qu*ils veulent à leurs auteurs , 
que leur coûterait-il de leur donner un peu de 
bon fens? 

Oedlpc , au commencement de fon iècond 
ade , au lieu de mander Phorbas , fait \^nir de^ 
vantMui Tiréfie. Le roi & le devin commencent 
par fe mettre en colère l'un contre Taytrc 5 Ti* 
xéiie £nit par lui dire: 

: Cc^ vous qui Mes le meurfriejr de Laïus } vous 
t>ùus vroyezjils de J^olibe >, roi de Corinthe : vour 
ne P êtes point y vous êtes thébaiiu, La malédiSion 
de vdtre père & de votre mèj'e vous, a autrefois, 
éloigné, de cette te^Te i vous y êtes revenu, vom 
avez tué votre père ^ vous avez époufi votre mh'e ^ 
tfous êtes V auteur d^wi mcefie, & d^un parricidf ^ 
^ fi vous trouvez que je mentir dites que je ne fi^is 
faspropi^te. 

Tout cela ne reflemble guères à l'ambiguité 
ordinaire des oracks. U était 4iâî:(^le ^e s'fx- 
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pllquea: naoins obfcurémeiit : & fi vous joignes 
aux paroles de Tiréfie le reproche qtfiin yvro- 
gne a fait autrefois à Oedipe , qu'il n'était pas 
fils de Pditc, & f oracle d'Apollon qui lui pré- 
dit qu'il tuerait ùm père & qu'il époufd^it lu 
mère, vous trouverez que la pièce eft entière- 
ment finie au commencenient de ce fécond ac^e. 

Il femble qu'on ignorât afors l'art de préparer 
les évéttenTcnS', & de cachet ibus le voile le plus 
mince la cataitrophe d'une tragédie. 

Allons plus loin. Oedipe traite Tiréfie défait 
^ de. vieux enchanteur. Cependant , ne devrait- 
il pas le regarder comme un véritable prc^phète ? 
car de quel étonnement fe de quejlc horrcac 
ne doit-il point être frapè , en aprenant de la 
bouche de Tiréfie tout ce qu'Apollon lui a prcJic 
autrefois? Qiiel retour- ne * doit -il point fiiro 
fur lui-même , en aprenant ce raport fatal qui 
Te trouve entre leç reproches' qu'on lui a faits à 
^Corinthe , > qu'il était un fils fupofé ,; & las oni- 
cles de Thèbes qui lui difcnt qu'il cft thél^ain ? 
entre Apollon qui lui a prédit qu'il époufcraif fU 
mère & qu'il tuerait fon père , & Tirélîs qui 
lui aprend que fes-deftins affreux font remplis? 
Cependant , comme s'il nv^t perdu . la m^moicç 
de ces évéïiemens épouvantables , il ne lui vient 
d'autre idée que defoupïjoniier Gréan, fon fidèle 
^ anciejd ami , ( comme il l'apcllc )' d'avoir tué 
Laïus V & cela fans aucune raifon, fans aucun 
fondement., fans que te^moiiidre put puiflfe au- 
torifer fes foupçans , & {puifqu'dl ftut apeller 
les çhofes par -leur nom ) avec iine^eécravagaiioç 

F a 
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dont il n'y a guères d'exemples parmi les moder- 
nes , ni même parmi les anciens. 

Qtioi! tu ofes paraître devant moi? dit- il à 
,Créan t* Tu as Paudace à^ entrer dans ce palais ; 
toi qui es ajfurément le meurtrier de Laïus , & 
qui as manifejiement ûonfpiré contre moi pour me 
ravir ma couronne ? . 

Voyons ^ di- moi , mé nom des dieux , as - tu re^ 
marqué en moi de la lâcheté ou de la folie , pour 
que tu ayes entrepris un fi hardi dejfein ? N^ejl^ce 
pas la plus folle de toutes les entrejrrifes , que d^af» 
pirer à la royauté fans troupes & fans amis y 
comme fi i fans ce fecours ^. il était aifé de monter 
au trbne. 

C R é o N lui répond: 

Vous changerez de fentiment , fi vous me donnez 
Je tems de parler. Penfezrvotis qu^il y ait un hom- 
me an monde qtd préférât d*étre roi avec toutes les 
frayeurs Ç^ toutes les craintes qui accompagnent la 
royauté , à vivre dans le fein du repos avec toute 
la f&reté d^un particulier , qui , fi)us un autre nom , 
pojféderait la même puiffance ? 

Un prince qui ferait accufé d'avoir confpîré 
contre îbn roi, & qui n'aurait d'autre preuve de 
Jbn innocence que le jdifbours de Créon , aurait 
befoin de la clémence de fon nraitrc. 

Après tous ces grands difcours étrangers au 
iujet » . Qnéon demande à Otdipe : . 
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Votile:^v<ms me chajfo' , du royaume ? ( * ) 

Oe D- l;P E. ^ 



- » t 
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Ce fCefipaston exil que jç yétfoc ^ je te condam^ 
pe à la mort. ' ' *' ' 

^^ C R i o If. ' 

// yi«/ que vous fajjîez voir ^ mparavant, fi je:, 
fuis coupable. 

Oe D i P E» 
Tu parles en homme réfolw, de-^e^pas obiîr» 

C R é o N. . ' -i 
Cejl parce que "bous ites thjufti, 

Oe D I P È. 

Je prends mes fùretés. . 

C Ri o ^: ^ "^ 

' Je dois'prendre auffi les tiiieiptes: ' " '' , 

Oe D i P E* . 

Thibesf Tbéhsf * ^ : ' ' 

...... ' ' ■ . . ' . 

, O R é O ÎL u 

7/ w'ç^ ^?rw// de crier aujjî: fhébes! fhéhes ! 

- Jocafte yiênfc peadant ce beau dklogiie , & le 
cbcrat: la pm d'emmener lexoi': ^ropoution ttèa* 
iage^ après une telle querelle* 

X.* ) On ayertit ^*<m s fiiiyi partoQt b ftradoftioii de mon- * 
fieixr Pacier. « , . 
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Remmènerai mon : i«bH , ^aiir^ f aurai apris la 
cauft de ce détordre. . , 

L E C H OE U R. ^ 

Oedipe ^ Créon mtc^eu et^en^ble des paroles fmr 
des raports fort incertains. On fe pique fouvent 
fur des Jbupphs 'trh'-mjiÀfies. . y 

J O c A s T E. 

Cela eji^il venu âè run & de P autre ? 

Oui 9 madame^ .y, v : . ^ 

Jvpr JÇ 4^ S T E, : 

Qîielles paroles ontMs donc ems ? 

L E C H OE U R. 

Cejl ajfez , madame i /f / prîucei îl^oht pas ponjfé 
la chofe plus loin y ^ cda[fi^tl) 

EfFedivement ^. xompie ii cela fufinû^ , . Jocafte 
n'eu demande pas aavantage au cfiœurf 

Ceft dans cette ftèiïe iju^OeiEÙpe raconte à Jo- 
caftc , qu'un jour , à table , xim honimp yy\e Mi 
reprocha qu'il était un filsfupofé: J^allai\ con- 
tinue-t-il 5 trouver Je fvi^^tît reine ^ je les in- 
terrogeai^ fur ^tm naiffancej ifs-furenj^ Johs- d^ux 
tré}'j^ïchés dit '^eprdàhè 'qiCon m'avait f dit. Qiioi- 
qu^ i% le/i jfivé^ mixsAbiBimoùfi:^ fiéfdifeffe^ c^ite 
inj^ ^[(i]l^.M^ti dàx)smie ptétiqKé\> uh^^atffa psi;^ 
de me demeurer fu£[\bei'joœur4-^^-^'dt ifitdoHfiiJt' 
des foupçous. Je partis donc , a leur infçu , pour 
«i/f»:^ 4!: J^lpbil-v^ ukipfxflsff .ne: da^nft tpmrripbiidf^ ^ 
précifément à ma demande i mais il me dit mtlsti^ ^ 
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fes ié$ fins affrenfes ^ les pins épouvantahies âom 
on ait jamais ouï parler i qtie fépnuferats infait- 
liMekieriù *Rt propre mère ^ que je forais voir aux 
hommes une race malheureuj'e qui les'^ rêmptiraip 
éPkhirettr , ^ que je ferais le meurtrier de mon 
père. " ' . ' '','-'■ 

Voilà èiioôfe la pîéce finie. On atait prédiÉ à 
Jocafte que fdn 61s trettip^raît fes mains; dans le 
fan? de Laïits, & porterait fes criiies jufqu'au 
lit de fa Mète. Elle' avait fait expofer ceifilsfur 
le mont Cithéron, & Itii avait lait percer les tu- 
ions , ( <:cfrnnle elle Pavôu^i dans' cette^ même ftô- 
ne: ) Oedipe pott&* étioùr les cicacifices de cettîe 
bleAtirc; fl fait qu'on ibi â reproché ^Sfa'il notait 
point fite de- Polibé : toût^ cela n*eft;it»rpa6 pour 
Oedîpe 8c pdm joéàfte 'rine déiiiofifeation de 
leurs malheurs, & n'y a-t4l pas Urt^vfeugiement 
tidieu-le à eh doute«r?* ' ^ . , . 

Je fats qiiefJoGlatteli^îditr point daiis cetté>fcô- 
nc *qîf èlte dilt un J^Wijr^pbufer fon fik r • ittkis cela 
inèmè-eft ûfte-nouvdlte^lkertie.- - '' ■ • 

Gâé'lbHqu'Oédip^^jdtè à. jûcnWe : ^O/j.^Vj^/- 
Affq^if^ fiaîNefïiii A^ Ut^iè' fm mère, ^^\^ que tnmi 
^hé'^fèr^^'rA^jptàré^^ 'mc^ns ^\}t>6ii9Lt doit 

irépdftdffr fiïf le dhamp %'^tHen avait 'fréeht autmt 
Àinûhpii ÔU flu rilttftt»'^ëllô doit foirtf ferttir au 
• fpëâatéiSi* ^^^Ife ^^©ofwatitdtte dans' oiJtitoineiit 
de fdtt^ fhatfeûr.^ ^^ ^'*' ' ^ ^ '' \ r - 

Tlèk dHgftofknèld (fcrtà- Oedipe St ^Yè^ Jdcfîfte 

h'Hl qrttftf^attiéce '^ifier^tt pbëteV ^qiii^ f^out 

ûottrm'à fié pi^é tlfté^^|ùte^ éten^tfe , ifeit âfter 

>f!^il^i*îic}Éiié!fte; Ai^e^ ûn^ reconnmHïinCc-d^ia 

manifeftée au feèô^ttdi &.s^\)i viole lôâ l^èglés iu 

F 4 
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fens commun , paur ne point nianquef ei^^^pa- 
rence à celles du théâtre. ^ 

Cette même faute fubfifte dans tout le çqi^r$ 
de la pièce-. 

Cet Ocdipe qui expliquait les énigmes y , v^tn- 

tend pas les chofes les plus claires. Lorfque le 

pafteur de Gorinthç lui aporte la nouvelle de là 

jmort de PoUbe , & qu-il lui aprend que Polibe 

m'était pas fou père, qu'il a été cpcpofé par un 

Thébain fiir le mont Cidiéron , que fes pieds 

avaieiit.été percée & liés avec des çojmyroies , 

Oedipe ne foupçoune. rien encore. Iln^a.d'aii- 

±re crmnte.>que d'être né» d'ime. famille obfcure: 

fidéxhôcuf toujours pcéfcnt dans le cojirs de la 

pièce y ne prête aucuiîCi attention à. jout, oe qiii 

aurait? Hftnnfti^iiire Oedipe, de fa naiflaupe^j liC 

.obc»ur,5, qu'on donne-pi^ur une aflemblée i^Q^geas 

éclairés , montre auflî peu 4e- pénéçyation qu'Ôo- 

-dîpe j & 4«tfs le tems que. les Thébaii^ , devrî^ient 

•.^tre Mfis ÂR pitié & d'4îorrjewr à la jyue 4^ff)maU 

heurs dont ils font téi^oi^ï^ y ; ils s'éc/rient.: Sï je 

:pttisyjugi^'de' Pètvcnèk'^y ^)fi:jfi w^. *»^ tT^Qmpf dam 

: pdjprif pM q¥^ voiis m^^Kmf^^^ ço^'^^^K^/^ p^- 

\trie ^ 4f$. ^èri d]0firl^s i ^0; que pofff^ ue^^jiji^moifs 

'4.e5\danf^Kén 'votre komffHr^in.pfm ?Wf :?v^^^ 

\grmest:TÎH)piaiftr qtw Wmjlf^m '/^i*^ ^9A À?*?^^* 

Et vous y prince^ duquel des dietipç^t^f^^o^f^,doifC 

,fib/\ QueH^ itymphe PPti*fi^^:4.^r^Wh i^^V. des 

itrmta:^nes ? , Etes^viut^-ljfi^t, dfis^mip}t;r^^4'4p9l- 

Jm'fiisdr^ 4poihnj0^flf(it.jf^fm k} vm^nff- 

ji^^f. MinfÇKre^ .0HiBaçéns%4^^fmA:ffm'^ 
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"Enfin celui qui a autrefois expofé Oedipe , ai- 
rive fur la icène. Oedipe l'interroge fur ft nailr 
fance., Curiofité que monfieur Daoier condamne 
^près Plutarque , & qui me paraîtrait la feulfi 
.chofe raifoniiable qu'Oedipc eût faite dans tout< 
la. pièce , fi cette jufte envie de fc connaitr»' 
n'était pas accompagnée d'une ignorance iaçxcu- 
fable de lui-mènie. 

Oedipe fait dope enfin tout fon fort au qi% 
■triénie acîle. Voilà donc eiiçor la pièce finie- 

Monlieur Dacjer , qui a traduit: l'Oedipe de 
St^hçcle, prétend que le fpedtatetir attend avec 
beaucoup d'impatience le parti que prendra.Jpr 
cfllte , & la maniérp dont Oedipo apcoinplira .foi: 
lui-même Iç^ malédictions qu'il a prononcéi^ 

contre le meurtrier ,de Laïus. J'avais été Çép 
,ïi(iit là-delfuB parole refpe^T que j'ai pour ce fa- 
rvaitt hommç , ,^, j'étais ;de,f<?» fcmiment, lorl^ 

que je lus fa tradûéiion. La repréfantation de 
jRïfi fiéce' m'-a.'bipn.îdétronip4,,',TiS%li'fti reconnu 
iqu'pn peut"fa(is péril louer QnC; qu'un vea£ 

les poètes goec^:,;, fi^ms iju'^1 .eft, ^igereux d^ 

les imiter. 
J'iivai 

d& ia a 

idipfc J 

minuait 

trophc s 

ment d' 

veù dég 

m&Ulbti 

£(i9iyçue 
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vefnti ;^ peut-être Sirflî que la terreur aîant 'été 
pouffée à fort comble , il était impolFible cjue ïè 
relie ne parut IténguUrant. Qiioî qu'il en-Toît , 
'fii été obligé de l'etranther ce récit, qui n*éi 
tait pû^ de plus de quarante vers , & dails Sô- 
|)hode il tient tout le cinquième afte. Il y' a 
grande àparence qu^on ne doit point paircr à ùA 
ancien deux ou trois cents vers inutiles , lôrfqu'oÀ 
rf^en -paiTe pas^ quarante à un moderne. -^ 

Mbnfieur Dacier avertit dahs fës notes que fa 
pièce de Sophocle h^èlt point finie^aii quatrième 
aûè. N*eft^ cei^as avouer qu*eHe elt finie , que 
d'être obligé de prouver qu'elle ne Teft pas? 
Gline fe trouve pas danâ Ta hécéffité de faire 
dé pareilles notè^fuf lès th^^êâieslAe Racine 8c 
de Corneilte; il rfy a que kfsf-Horacesi qul'îitir- 
•taiefit befoin d^tiltel cbttïnlenf*ïte i' mai^ le^c^nf- 
lâtliëmé adle de^ Hèi*aees n'ètt paldaicriiit pas 'moinfs 
'défê<aùeux.''''":''^ '"■ ' 'r. '-■-7 :i < , -!-•;/ 

■ Je ne puis m'empëcher tJé'parlér Ici d'un eiî- 
"drdt du cîhqtiîémè Jtdè de'a)p*ldole que L(«igih 
^admiré, «^ q^ Ï3ét^réattS: actï'admt. 
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' ^ QUlfeâs dtnsTîiteaméiies rflahcs.iià )5Je( 6h reofemé ^ > 
-;'-Tû Msr retiW^cë'àttg dbnlttttifWWatffe fbriné; ' '■* 
-'; ;Êt pat-li'tn^prbaiire 8^?^ cfcs^fila *\des pèt^s//"''" 
'''i)cè frères';^. dis 'l^:i4s ,> (ïesf fèfkmès '& des' rtèïesv 
^f ÏJt tout ce Cl ue /du Tort la maligne Fureur ' ^^-' 
3 ^|i t ^:jaxii^s ^ voie ^ , )pin: à ^e l^i^Q^ôf, d'Koxrpiifv,^^ 

^ " ï^reriiiérënitntr if faTaft ^kpnWêrqùélc'eft dkrts 
"fe^'iiiéitie pétfohtre cjn'ofi 4ifouve^èe« mèrc!i-8é^ti& 
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mariai car il n'y, a poiutjiajpwwge qui ne pro-; 
duife 3e toHJ;".C|çlft. . Ëii^fèwiiJ.iieu, on ne patj 
ferait poiuï fJHJp'û'rd'huî à Oedipe, de faire , \iae (1 
curiqiiic recherche iijes,.cireottft3^ces de fouxrîUj 
me , & d'eacçmtinèr ^liî toutes les liot'reurfî;. 
tant d'esâc^uidë .à compter tous fes , titres incet. 
tiieux , ,loiji if^oirtej: j^a 'pat^odié de l'adjon,. 
femble pfiicôf'l'awibUï. ' .'^,., „:,','" , j, 

.Ces 4çBîç,jKÇfS--de,'Co£P|C^a,'(liretit beaucoup 
ê^^.' ■-;:,/■ -'i^irVî. l'V . ■'■ ■.>'■. :■■-■' 

■^ ^i jnaimui; ,ir ■ /"i!-i',;i™i'™f' '. ' -V ■ 

Ce fdpt ;^^ÇJ^ m,on(;;.f^t l|)Ç'ilDn as mpn, peie,; . 

Ce font eux qui m'ont fait le mari de ma mère.-;;. ^ 
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autn touchés de l'ébauche la plus grolHère dans 
les premières découvertes d'un' art -, q lié des 
beautés- les plus achevées , lorfque la' perfeéHon 
nous éft une fois connue. Ainfî Sophocle & Eu- 
ripide, tout imparfaits qu'ils font, ont autant' 
réuffi chez les Athéniens que Corneille & Ra- 
cine parmi nous. Nous devons pûus- mêmes , 
en biâmaut les tragédi6s"des Grecs, refpefter le' 
génie de leurs auteurs ; leurs fitiitès font fur 
le compte de leur ficelé' -,' léïIrs^■ &eaiitéè ïi'apar- 
tiennent qu'à eux ; & il eft à croire que s'ils 
étaient nés de nps.. jours i ils auraient perfec- 
tionné l'art qu'ils ont prefquè in^fi'ntë de leur 
tems. ■ ■ "■ ■-■■ -■-■ ^" ■ ■' '"'' ■'■'■■'- " ■■ ■ ■ 

Il efl: vrai .qu'ils.font bien déchvs^e cette hau- 
te eftime où ils'etaîéitt autrefois' rlgtirs' ouvra- 
ges., fout aujourd'hui (fu" ignorés"oii''raéprifeS :' 
mais je croîs que cet oubli & ce mépris font; 
ail 'nombre des injùïlïces dont ott pènr accufer' 
notre fiéçte j leurs oùVràges, méritent ^'4tre lus' 
fins doute , & s'ils font trop déFeâïieox pour' 
qu'on les aprouvé, ils font auflî trop pleiïis'de' 
beautés '{)Çr'ur qu'on- les méptife eiiftéremént. 

tarait fi '{U[)ériçoi'J 
s crsriU des- poé-.'' 
f'plijs HMte\ z' 
uftgénfe parifeit,' 
tragédie^., ' ' 
pÀiiit àVfflr d'un' 
à Racine Vnèmé?' 
>mn(e' a traduits 
tntgédie tie Phè-^ 
ic de iôri ouvrage. ■[ 
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Dieux ) que ne fui^-je alfife à Tombre des forêts ? 
Quand pouirai->e , au travers d'une noble pouffière , 
Suivre de Foeil un char fuyant dans la carrière ? 
....Infenfée, où fuis-je, & qu'ai-je dit? 
Où laîffé-je égarer mes vœux & mon cfprit? 
Je l'ai perdu , les dieux m'en ont ravi Tufage. 
Oenone , la . rougeur me couvre le vifage ; 
Je te laiffe trop voir mes honteufes douleurs , 
Et mes yeux, malgré moi, fe remplifTent de pleurs. 

Prefque toute cette fcène eft traduite mot .po^r 
n)Ot d'Euripide. Il ne fiiut pas cependant que 
le leéleur féduit par cette traduAiou., s'irnagiijç 
que la |ûéce d'Euripide foit un bon ouvrage. 
Voilà le feul bel endroit de^a tragédie , ^ fue-i 
me le feul raifonnablei car c'eft le feuï que Ra- 
cine ait^inaité : & comme Qu'aire s'avifeia jamais 
d'aprouver l'Hîppolite de Séneque, quoique Ra^ 
cine ait pris dans cet auteur toute la déclaration 
fde Phèdre , auifi iie doit-on pas "admirer l'Hip- 
polite d'Euripide, pour trente ou quarante A^exs 
qui fe font trouvés dignes d'être imités pat Je 
plus grand de nos ppëtes. ^ 

Molière prenait quelquefois des fccnes en^tiç- 
res dans Cyrano de Bergerac , & difait poi|r 
fon excufe : Cette fçène efi bonne , elle nCafarr 
tient de droit ^ je reprens mon bien par-tout oh ie 
le trouve. 

Racine pouvait à peu près en dire autant d'Efl* 
lipide. .; 

Pour moi , après vous avoir dit bien du mal 
de Sophocle, je fuis obligé de vous en dire le 
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peu de bien que j'en fais ; tout différent en cela 
des médifans ,' qui commencent toujours par 
louer- un homme , & qui ânilTctit peu: le rendre 
ridicate. . 

J'avoue que peitt-être , faps .Spphoclc , je ne 
ferais jamais venu à bout de mon Oediiic. Je 
lui dois l'idée de la première fcèiie de mon 
quatrième aile. Celle du graii3 -'prêtre qui ac- 
cufe le roi , eft enticrcnicnt de luli îa fcène des 
deux WciUards lui apartient encore. Je voudrais 
lui avoir d'autres obligations , je- les avouerais 
avec la même bonjie foi. Il cft vrai que comme 
Je lui dois des beautés, je lui dois aiilïï' des 
' ' faites , & j'en parlerai dans l'examen de ma pié- 
^ ,■ où j'e^ère vous rendre compte des mîcmieg. 



; L E T T RE IV., ; 

Càm^tant ta critique de I'Oedipe ie Con^iHè. 

vous avoir fait part dé mes 
le de Sophocle , je vous di- 
3 celui de Corneille : je réf. 
, fans doute , ce tragique 
;c : mais je refpccfle cncor 
e dois les premiers égards, 
quiconque ne fait pas con- 
grands hommes , c(t ihcai- 
.pable.de fèntir le prix de leurs perfetflitjns., .ITofe 
i^oiic çntiquer J'Oedipé de Corneiire , & je le ft- 
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lui avec d'autant plus de liberté, que je nëaànûk 
poiat xjue vous, me foupqonniez de jalo^fie, ni 
que vous me reprochiez de vouloir m'égaier a 
lui. Ceft en l'admirant que je hazarde ma j?en.. 
fure 5 & je crois avoir mie eftime plus v«ritafale 
pour ce fameux poète , que ceux qui jugent de 
rOedipe par le nom de l'auteur (*), & non 
par l'ouvrage même , & qui enflent méprifc 
dans tout autre ce qu'ils admirent dans l'auteux 
de Cinna. 

Corneille fentit bien que la fimplicité > o« 
plutôt la féchereflie de la tragédie de Sopbôde , 
ne pouvait fournir toute l'étendue qu'exigent 
nos pièces de théâtre. On fe trompe fort , lord 
qu'on penfe que tous ces fujets , traités autrefois 
avec fuccès par Sophocle & par Euripide , i^Oe^ 
dipe , le phûo3ète , VEk&re , Vfphigénie en Tau, 
ride^ font des fujets heureux & ailés à manier; 
ce fontlçs plus ingrats & les plus impr^tiça^)l^s j 
ce font des fujets d'^ne ou de deux fcèues tout 
au plus , & non pas d'une tragédie. Je fais 
qu'on ne peut guèrcs voir fur le théâtre dés cvé- 
nemcns plus affreux ni plus attendriflins ; •& 
c'fift cela même qui rend le fucccs plus difficMe. 

Il feut joindre à ces événCTaens des paflloas qui 
les p^ép^rent : fi ces paflions font tr^p fojïiçp > 
elle étui^fent le fujet ; iî elles fput trop failjlos, 
elles languiflent. Il falaît que Corneille m$irçjjàt 
entre ces deux extrémités, & qu'il fupléât par 
la fécondité de fon génie à l'aridité de la imatiïpé^ 



'-s 



(*) Dans ice tems-là TOedipe fle Corneille ftait énçor ^s 
au rane dé fes meilleurs ouvrages',' é on trouvait foirt aiau- 

vais qtfjift ifunf i^)|ii«9 o£^ tew^i^erW^. . :/ - .. 
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Il choiiit donc répifode de Théfée & de Dhrcé; 
& quoique cet cpifodc ait été univerfelleihent con- 
damné, quoique Corneille eût pris dès longtenis 
ia glorieufe habitude d'avouer fes fautes , il né 
ireconnut point celle-ci; & parce que cet épifode 
était tout entier de fon invention, il s'en aplau- 
dit dans fa préface: tant il eft difficile aux plus 
grands hommes , & même aux plus modeftes » 
de fe fauver des illuGons de l'amour propre. 

Il faut avouer que Théfée joue im étl-ange 
rôle pour un héros , au milieu des maux les plus 
horribles dont un peuple puiflfe être accablé > 51 
débute par dire que : 

Quelque ravage affreux que fafTe ici la pefte, 
. L^abfence aux vrais amans eft encor plus funefte. 

Et parlant dans la féconde fcène à Oedipe : 

Il veut lui faire voir un beau feu dans fon feîn , 

Et tâcher d'obtenir un aveu favorable , 

Qui pe;ut faire un heureux d*un amant miférable. 

. 4, . . Il eft vrai , j*aime en votre palais ; 

Chez vous eft la beauté qui fait tous mes fouhaitSii 

Vous Taimez à l'égal d'Antîgonc & d'Ifinène ; 

Elle tient même rahg diez vous & chez la reine ; 

En un mot , c'eft letïr fœur , la princclTe Dircé , 

Dont les yeux. ... 

Oedîpe répond ; . . 

Quoi ! fes yeux , prince , vous ont blefle ! 

i Je fuis fâchç pour vous , que la reine un merc 

Ait fu vous prévenir>poiux un fils de Ton ftère^ '- 

Ma 
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Ma^pàirote^ft donnée, & je ti'ypms,plus tî^nî 
Mais je crois qu'après tout fes fœtirsia valent hieni. f 

:;.. . . .:iT'H É s é jr; ':■ 

Antîgone eft parfaite, Ifmenç^^ft admirable; 

Dircé , fi voï;is voulez , n*a rien de , co.mparable ; . - ,,.' 
^ Elks 63nt , Tune & jl'^utre^ vach^Woeuvre des ckux.: , 
."Mais; ... • . ..: :". . : .. r ' -. > .- .' 

Ce n'eft pas ofFenfer deux fi charmantes fœurs, 1. ■': 
' Que voir en Içur ainée aufli quelques douceurs. • 

Cependant ronibre de Laïûs djçmande un prince - 
ou une princcfTe de fon &ng pOur vidime;. 
Dircé , ieui refte du fang de ce roi , eft prête 
è s'immoler ïbr le tômbèauî de fon père : Thé^ 
iee qui veu?t mouxir pour elles lui fait accroire 

3u'il eft ftm frère , & ne laiffe, pa§ de lui p^dçr 
'amour y m^lgTÀ la nouvelle parenté. 

1 , ' I ■ ■ ^ - . i • - » 

f âî mêmes' yeux enÇôr ; & y^ùs , " niêmes appas.' ^' 

Titon cœur ri''éc6ute'pôînt ce que le fehg veut dïre^ 

C'eft d'amour qtill géïhit , c*eft d'anfiour qû*il'foupirë; 

Et pour pouvoir fans crime eft goûter la douceur/ 

c II fe ré\ç9lte ^xprçp; ;Gion|tï;e:le nom de fiepr. 

Ççpcndantj qui Iq croirait? Théfee dans 'cette 
Rième fcène ,. Te hSh de foi^ ftratâgême» Il ne 
gçujt j)ly5: jTou tenir, davantage, le perfonàgé de 
tfèrej .& fans,. attendre que Je frère de Dircé. fok, 
ijonpu,, il lui î^ybiie, tpute la feipte , & la rèîpet, 
par-là dans le péril dont il voulait la. tire? ,. çrij 
lui . difant pourtant : ,; . . . 

Théâtre. Tome I. G 



Que -Pianour, pour défendre une & cheMf vîe^ - 
Peut fidre yamié d'un rpeu de trompçrier , 

Enfin , lorfqu'Oedîpe reconnaît qu'il eft le 
meurtrier de LaiiijÇ, Théfée , au lieu de plain- 
dre ce ihallieurcux îfoî, lui propdfé un duel pour 
le lendemain ; il épioufe Dircé à la fin de la piè- 
ce, & ainfi la'paflîôn de Théfée fait tout le fti- 
jet de la tragédie , & les malheurs d'Qedipe n'en 
Ibnt que i^pifodei: I • : " 

Dircé ^ perfonagjÇ .-plus dçfecfltuei;;^ que Thé- 
fée, palfe tout fon tems à dire des injures à Oedi- 
pfe '& â fa mei^èi? cite dit à Jocaièé y fans détour,; 
qu*elle eft indigna dé vivte. ' • ,. 

; : j y, , : :: '^ . *: 1 ,^ 

Votre fecpnd hyhiel^ B^eut avoir df autres .caufc? ; 
[ Mais j'oferai vobs. dire, à bien juger des^chofeSy ^ 
' Queipour avoir piôfé là vie fen 'VOtre flanc, » 

J'y dois avoir fiicélfort peu de' votre 'farig. « 

Celui du grand Laïus, dont je m*y fuis formée.,,. 
Tro^uve bien qu'il, eft, doux d*ainvçr.& d'être aimeé: 
. Mais il ne trouve cas qu'on foît ^îg^e du jour, 
Lorfqu'aux foins, dç (^gloire on préfère 1 amour, , 

Il eft étorrnttntiïiie* CoVil^illé 5^ qûî'^' iinti c^ 
défaut, ne l'ait .çoi^nu que pour Pexcufcr. Ce 
tnmque de refpeSf , dit -il ,| Jlr ^Dhcéènvery fà 
niéréi ne peut éti-e iine fauté de théâtre ^ fûifl^ë^ 
nouf ne fommes pas oh^Hgés de réhSré -^yfaiis ceiixi^ 
que nous y faifons\vôjr; ' Non fans;' doute j on^ 
n'eft pas obligé de faire des gefis de W'eii de tôun* 
fés perfonages : mais les bienféancés exigent 
du moins qu'une princefle qui a aflèz de vertii^ 



s U H Oë ,D t f I. 59 

' ' - *. 

pout vouloir fauver fon peuple aux 4épens de 
fa vie 5 en ait aflez pour nô point dite dés in- 
jures atroces à fa mère. . 

Pour Jocafte 5 dont té rôle devrait être inté- 
relKint 5 puifqu'elle partage tous les malheurs 
d'Oedipe, elle n'en eft pas même le témoin; elle 
ne parait point au cinquién^e ade , lotfqu'Oedi- 
pe aprend qu'il eft^onlils: en un mot, c'eft un 
perfonage abfolument inutile 5 qui ne fert qu'à 
raiforinér avec Théfée , & à èxcufer tes iufblen-' 
ces de fa fille, qui agit , dft-elle , 

En amânjté à bon tître^ . en princefle avifée (*). 

FiniiTons par examiner le rôle d'Oedipe , & 
avec lui la contexture fdu poème* r , ,. 

Il commence par vouloir marier, Mti^ de; fçs 
filles , ayant que de s'attendrir fur les, malheurs 
des Thébains > bien plus condamnable en cela 
que Théféé ,' qui n'étant point chargé èomîiie lui 
du falut de tout ce peuple , peut lans crime écou* 
ter fa paffiôli. • "- <''"'-' ' • . ^" ^'^^ '-i-' •:'' 

CepenéMîr tmàm^ if Ëriâît 'bien dire au piie- 
mier a<île quelque chofe f},ij fujet.dej.a pièce v-on^ 
en tp^uçl^c u^i mot dws^lajjinquié^ie fcenè. t)edi-.' 
pe fougçonne que les 'd(i^i'foi^t irrités contre 
. les Thébains 5 parce que Jocafte ayaîtVautrefôîs: 
fait expofer fon fils , & trompé par-la les 'ira-^ 
clés des dieUx, qui ptédifaient que ice? fils- ^tUfe- 
rait fon père & époRjfetait fe. raère*.:. _ . . ■ 

(*)'ll fout avouer que lés* fjcrfowâ^es' de ^càft^r^eîilie* 
îée & àt Dircé fotit ce que ûùu^ h^foris (^e ^llp anaijyais a»; 
théâtre^ : ' ïl, feki* . donc q^e j \é\ ri^Q ji^edipe . fût ^b^en, intéref- ^ 
fafit pi|r lui-même, puifqu'U fouten^it feul cette traèedie de* 
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n me femble qu'il doit croire plutât qae les 
dieux font fatisfaits qiie Jocafte ait étoufé un 
monftre au berceau j & vraifemblableraent ils 
n'ont prédit les crimes de ce fils, qu'afin qu'on 
rcmpéchât de les commettre. 

Jocafte foup(;onne , avec aufli peu de fonde- 
ment, que les dieux puniflent les Thébaîns de 
n'avoir pas vengé la mort de Laïus; elle prétend 
qu'on n'a jamais pCi venger cette mort. Com- 
ment donc peut-eUe croire que les dieiuc la pu- 
niiTent de n'avoir pas fait l'impoffible ? 

Avec moins de fondement encor Oedipe ré- 
pond : 

Fourons-nous en punir des brigands inconnus. 
Que peut-être jamais en ces fieax on n'a vas ? 

Si vous m'avez dit vrai , peut-être ai-je moi-même 
Sur trois de ces brigands vengé le diadème. 

Au lieu même, au tems même , attaqué leul par trois, 
J'enJiil&i deux fans vie, & mis l'autre aux abois. 

le raifon de croire que ces trois 
. des brigands , puiiqu'au qua» 
)ue phorbas parait devant lui , 

Et tu fus un des trois que je fus arrêter , 
Dans ce paflàge étrcùt qu'il fàlat dUputer ? 

S'il les a arrêtés lui-même, & s'il ne les a 
combattus que parce qu'ils ne voulaient , p%s lui 
céder le pas , il n'a point dû les prendre pour des 
ToleutS, qui fout ordinairemenc très-peu de cas. 
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des cérémonies, & qui fongent plutôt à détrouC- 
fer les gens , qu'à leur difputer le haut du pavé. 

Mais il me femble qu'il y a dans cet endroit 
une faute encor plus grande. Oedipe avoue à 
Jocafte qu'il ,s'eft battu contre trois inconnus au 
tems même & au lieu même où Laïus a été tué^ 
Jocafte fait que Laïus n'avait avec lui que deux 
compagnons de voyage. Ne devait-elle donc pas 
foupçonner que Laïus eft peut-être mort de la 
main d'Oedipe ? Cependant elle ne fait nulle at- 
tention à cet aveu ; & de peur que la pièce ne 
Ênifle au premier ade , elle ferme les yeux fur 
les lumières qu'Oedipe lui donne , & jufqu'à la 
£n du quatrième adte , il n'eft pas dit un mot 
de la mort de Laïus , qui pourtant eft le fujet 
de la pièce. Les amours de Théfée & de Dircé 
occupent toute la fcène. 

C'eft au quatrième ade qu'Oedipe en voyant 
Phorbas , s'écrie 2 

C'eft un de mes brigands à la mort échapé, 
Madame , & vous pouvez lui choifir des fuplices : 
S'il n'a tué Laïus , il fut un des complices. 

Pourquoi prendre Phorbas pour un brigand ? & 
pourquoi afirmer avec tant de certitude qu'il eft 
complice de la mort de Laïus ? Il me parait que 
rOedipe de Corneille accufe Phorbas avec autant 
de légèreté que l'Oedipe de Sophocle accufe Crèon. 
Je ne parle point de l'adle gigantéfque d'Oe- 
dipe qui tue trois hommes tout feul dans Cor- 
neille , & qui en tue fept dans Sophocle. Mais 
il eft bien étrange qu'Oedipe fe fouvieime, après 
feize ans , de tous les traits de ces trois hommes 5 
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que Pun avait le poil noir ^ la mine ajfez farouche ^ 
le front cicaîrifé ^ ^ le regard un feu louche^ que 
Vautre avait le teint frais ^ l^œil perçant , qu^il 
était chauve fur le devant , ^ mêlé Jur le derrière , 
& pour rendre la chofe encor moins vraifenibla- 
ble , il ajoute : 

On en peut voir en moi la taille & quelques traits. 

Ce n*était point a Oedipe à parler de cette reC- 
femblance j c^était à Jocafte , qui ayant vécu avec 
l'un & avec l'autre, pouvait en être bien mieux 
informée qu'Oedipe , qui n'a jamais vu Laïus 
qu'uii moment en fa vie Voilà comme Sophocle 
a traité cet endroit : mais il falait que Corneil- 
le , ou n'eût point lu du tout Sophocle , ou le 
méprifàt beaucoup, puifqu'il n'a rien emprunté 
de lui , ni beautés , ni défauts. 

Cependant , comment fe peut-il faire qu'Oe- 
dipe ait feul tué L^ïus , & que Phorbas , qui a 
été blefle à côté de ce roi, dife pourtant qu'il a 
été tué par des voleurs ? fl était difficile de con- 
cilier cette contradiction i & Jocafte , pour toute 
réponfe , dit que : 

C'eft un conte, 

' Dont Phorbas, au retour, voulut cacher fa honte. 

Cette petite tromperie de Phorbas devait -elle 
être le nœud de la tragédie d'Oedipe ? Il s'elt 
pourtant trouvé des gens qui ont adfniré cette 
puérilité ; & un homme diftingué à la cour par 
ion efprit, m'a dit que c'était là le plus bel en- 
droit de Corneille. . 

Au cinquième ade, Oedipe, honteux d'avoir 
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4époiiré la veuve d'un roi qu'il a maflàcré , dit 
qu'il veut fe bannir & retourner à Corinthc j & 
-cependant il envoyé chercher Théfée & Dircé : 

Pour ;llre dans Tetir atnc , 
S'ils préteroient la main à quelque fourde trame. 

À 

Et que lui importent les fburdes trames de 
Dircé, & les prétentions de cette princcflc fiir 
une couronne à laquelle il tenonce pour jamais? 

Enfin , il me parait qu'Oedipe aprertd . avec 
^rop de froideur fon afFrfeufe avanture. Je fois quHl 
n'eft point coupable , & que la vertu peut le 
confoler d'un crime involontaire : mais s'il a at 
fez de fermeté dans Peiprit pour fentir qu'il n'eft 
que malheureux, doit -il fe punir de fon mal- 
heur ? Et s'il eft aflez furieux & aflez defefpéré 
pour fe crever les yeux, dbit-îl être aflfe ftoid 
pour dire à Dircé dans un moment fi tetriblc^: 

» 

Votre frère eft connu , le favez-vous , madame ? 
Votre amour pour Théfée eft dans un plein repos. 

Aux crimes , malgré moi , Tordre du ciel m'attache ; ' 
Pour m'y faire tomber à moi-même il me cache; 
Il offre , en m*avcuglant fur ce qu'il a prédît , 
Mon père à mon épée, & ma mère à mon Ht. 
Hél is ! qu'il eft bien vrai qu'en vaifi on s'imagine 
Dérober notre vie à ce qu'il nous deftine; 
Les foins de l'éviter font courir au-devant, 
Et l'adreffe à le fuir y plonge plus avant 
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Doit-il refter fur le théâtre à déWtei' plus tîe 

Îiimtre- vingts vers avec Dircé & Théfée, qiû 
Ont deux étrangers pour lui , tandis que Jocaf- 
te , fa femme & fa mère , né fait encor rien de 
fon avanture , & ne panait pas même fur l.a 
fccjfie? 

Voilà à peu près leSJ principaux défauts que 
J'ai cru apercevoir dans TOedipe de Corneille. 
Je nVabufe peut-être : mais je parle de fes fau- 
tes avec la même fincérité que j'admire les beau- 
tés qui y font répandues i & quoique les beaux 
morceaux de cette pièce me par^iflent très4nfé- 
xieurs aux grands traits de fes autres tragédies, 
je defefpère pourtant de les égaler jamais : car 
ce grand homme eft toujours au-deilus des au- 
tres , lors même qu'il n'eft pas entièrement égal 
à lui-nrème. 

; Je lie parle point de la verfîficaticMi 5 on fait 
rqu'iin'^ jamais fait de vers fi faibles & fi indi- 
gnes de la tragédie. En effet, Corneille ne con- 
naiifait guères la médiocrité, & il tombait dans 
le bas avec la même facilité qu'il s'élevait au fu- 
Wime. 

J'efpère que vous me pardonnerez, m onfîeur, 
la' témérité avec laquelle je parle ; fi poi^rtant 
c'en eft une de trouver mauvais ce qui eft mau- 
vais , & de refpedçr le nom de l'auteur fans en 
être l'efclâve. 

,Êt quelles fautes voudrait-on que l'on relevât ? 
Serait-ce celles des auteurs médiocres dont on 
ignore tout jufqu'aux défauts ? C'eft fur les im- 
perfedions des grands hommes qu'il faut atta- 
cher fa critique s car fi le préjugé nous faifait 
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admirer leurs fautes , bientôt nous les imiterions , 
& il fe trouverait peut-être que nous n'aurions 
pris de ces célèbres écrivains que l'exemple de 
mal faire. 



LETTRE V. 

Qui contient la critique du nouvel Oe D I p e. 

IT A Onfieur , me voilà enfin parvenu à la partie 
de ma diflertation la plus aifée, c'eft-à-dire, à la 
critique de mon ouvrage; & pour ne point perdre 
de tems, je commencerai par le premier défaut, 
qui eft celui du fujet. Régulièrement, la pièce 
d'Oedipe devrait finir au premier ade. Il n'eft 
pas naturel qu'Oedipe ignore comment fon pré- 
déceflcur eft mort. Sophocle ne s'eft point mis 
du tout en peine de corriger cette faute. Cor-, 
neille , en voulant la fauver , a fait encor plus 
mal que Sophocle , & je n'ai pas mieux réuflî 
qu'eux. Oedipe , chez moi , parle ainfî à Jo- 
cafte : 

On m'avait toujours dît que ce fut un Thébaîn 
Qui leva fur fon prince une coupable main. 
Pour moi qui , fur fon trône élevé par vous-même , 
Deux ans après fa mort , ai ceint le diadème , 
Madame , jufqu'îci refpedtant vos douleurs , 
Je n'ai point lapellé le fujet de vos pleurs; 
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Et de vos fctils périls chaque jour tildtmée , 
Mon ame à d'autres foins fcmblait être formée. 

Ce compliment ne me paraît point une excufe 
valable.de l'ignorance d'Oedipe. La crainte de 
déplaire à fa femme en lui parlant- ^e fôn pre- 
mier mari , ne doit point du tout l'empêcher de 
s'informer des circpnftances de lal mort de fon 
prédéceflcur. C'eft avoir trop de difcrétion & 
trop pçy de curiofité 5 il ne lui eft pas permis 
non plus de ne point lavoir l'hiftoiré de Phor- 
bas. Un miiiittre d'état ne faurait jamais être un 
homme aflez obfcut: y,o\xv être en prifofrplulîeurs 
années, Lms qu'on en fâche rien. Jocalte a beau 
dire: 

Dans un château voifin conduit fecrettement , 
Je dérobai fa tête à leur emportement. 

On voit bien que ces deux vers ne font mis 
que pour prévenir la critique; ç'ett une faute 
qu'on tâche de déguifer, mais qui n'en e(t pas 
moins faute. 

' Voici un défaut plus confidérable qui n'eft pas 
du fuiet, & dont je fuis feul refponfable. C'eft 
le perfonnage de Philodète. Il femble qu'il ne 
foit venu à Thèbes que pour y être accyfé ; en- 
cor eft -il foupçonné peut-être un peu légère- 
ment. Il arrive au prerriier ade , & s'en retourne 
au troifiéme. On parle de lui dans les trois pre- 
miers ades , & il ne paraît pas dans les derniers. 
Il contribue un peu au nœud de la pièce, & le 
dénouement fe fait abfolument iàns lui : ain|i il 
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parait que ce foht deux tragédies, dont Tune 
roule fur Phîlodète , & l'autre fur Oedipe. 

J*ai voulu donner à Philodlète lé caradère d'un 
héros , & j'ai biert peur d'avoir pouifé la gran- 
deur d'ame jufqu'à la fknfaronade. Heureufement 
j'ai lu dans madame Dacier, qu'un homme pbut 
parler avantageufement de foi ,* Forfqu'il eft ca- 
lomnié : voilà le cas ôii fe trouvé Philodète. Il 
eft réduit par la calomnie à la nécelîîté de dire 
du bien de lùi-mème. Dans une autre occafion, 
j'aurais tâché de lui donner plu$ de polîteife qiic 
de fierté ; & s'il s'était trouvé dans les mêmes 
circonftances que Sertorius & Pompée, j'aurais 
pris la converfation héroïque de ces deux grands 
hommes pour modèle, quoique je n'ctifle pas et 
péré de l'atteindre. Mais comme il eft dans la fi- 
'tuation de Nicomède, j'ai cru devoir le faire 
parler à peu près comme ce jeune prince, & qu'il 
lui était permis de dire , un homme tel que moi , 
lorfqu'on l'outrage. Quelque^ perfonnes s'imagi- 
nent que Philodtète était un pauvre écuyer d'Her- 
cule, qui n'avait d'autre mérite que d'avoir por- 
té fes flèches , & qui veut s'égaler à fon maitr'e 
dont il parle toujours. Cependant il eft certain 
que Philodète était un prince de la Grèce, fa- 
meux par fes exploits, fils du roi d'Eubée, com- 
pagnon d'Hercule , & de qui même les dieux 
avaient fait dépendre le dcftin de Troye. Je ne 
fais fi je n'en ai {>oint fait en qiielques endroits 
xm fanfaron 5, niais il eft certain qôie c'était un 

héros. 

Pour l'ignorance où il eft, en arrivant, fur 
les affaires de Thèbes, je ne la trouve pas moins 
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condamnable que celle d'Oedipc. Le mont Oetà 
où il avait vu mourir Hercule, n'était pas û 
éloigné de Thèbes, qu'il ne pût favoir aifément 
ce qui fe paflait dans cette ville. Heureufemei^ 
cette ignorance vicieufe de Philodète m'a fourni 
une expofîtion du fujet qui m'a paru aflez bien 
reçue i & c'eil ce qui me perfuade que les beau- 
tés d'un ouvrage naiiTent quelquefois d'un défaut. 

Dans toutes les tragédies, on tombe dans un 
écuçil tout contraire, L'expoiïtion du fujet fe £dt 
ordinairement à un perfonnage qui en eft auili 
bien informé que celui qui lui parle. On eft 
obligé , pour mettre les auditeurs au fait , de fai- 
re dire aux principaux adeurs ce qu'ils ont du 
vraifembîablcment déjà dire mille fois. Le point 
de perfcélion ferait de combiner tellement les 
événemens , que l'adeur qui parle n*eût jamais 
dû dire ce qu'on met dans fa bouche que danis 
le tems même où il le dit. Telle eft , entre au- 
tres exemples de cette perfedion , la première 
fcène de la tragédie de Bajazet. Acomat ne peut 
,ètre inftruit de ce qui fe pafle dans l'armée. Où 
min ne peut favoir de nouvelles du ferrail. Us 
fe font l'un à l'autre des confidences réciproques^ 
qui inftruifent & qui intérelfent également le 
foedateur; & l'artifice de cette expofîtion eft con- 
duit avec un ménagement dont je crois que Ra- 
cine feul était capable. 

Il eft vrai qu'il y a des fujets de tragédie où 
l'on eft tellement gêné par la bizarrerie des évé- 
nemens , qu'il eft prefque impoflîble de réduire 
rexpofîtion de la pièce à ce point de fageife & 
de viaifemblance. Je crois, pour mon honneur. 
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que le fiijet d'Oedipe eft de ce genre ; & il me 
èmble que lorfqu'on fe trouve G peu maître du 
terrain , il faut toujours fongcr à être intéreffant 
plutôt qu'exadl; car le fpedateur pardonne tout, 
hors la longueurs & lorfqu'il éft une fois ému, 
il examine parement s'il a raifon de Tètre. 

A regard de l'amour de Jpcafte & de Philoc-' 
tète , c'eft une grande faute. Jy ai été forcé. Les 
adrices dirent qu'elles ne joueraient pas s'il n'y 
avait point d'amour dans la pièce. J'y ai mis du 
moins un fouvenir d'amour. Cela eft infipîdè % 
mais quel rôle plusinfipide encor aurait joue 
Jocafte , fl elle n'avait eu du moins le fouvenir 
d'u^ amour légitime , & iî elle n'ïivait craint 
pour les jours d'un homme qu'elle avait autre* 
fois aimé. - 1 

Il eft furprenant que Philédète aime encof 
Jôcafte, après ùiie ïi longue abfénce': il reflehiT 
Die affez aux chievaliers errans, dont la profeifibn 
était d'être toujours fidèles à leurs maîtreffés.' 
Mais je ne puis être de l'avis de Ceux qui troUr. 
vent Jocafte trop âgée 'pdur faire naître encor 
des gaffions y elle it pu être mariée fi jeune, & il 
eft fi fou vent répété dans la pièce qu'Oèdipe eftf 
dans une grande Jeuneffe, que fans trop preflèr 
les tems , il'eft aifé de voir qu'elle n'a pas plus 
de trente - cinq ans; Les femmes feraient hien 
nialheureufes , fi oh n'infpirait plus de fentiment 
à' cet âge. 

Je veux que Jocafte ait plus de foixante ans 
dans Sophodé & dans Corneille. Lti conftrudioit 
de leur fable li'èft^ pas une règle pour la mienne.' 
Je ne fuis pas obligé d'adopter leurs fiâions 1 & 
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s'il leur a été permis de faire revivre dans pluljeurs 
de leurs pièces des perfoniiesniofte's depuis lon'g- 
ourir d'autres qui étaient 
Lt bien me palTer d'ôter à 
s.' ,,"/. ' ' ' 
ue je faife rapologie de ma 
itique que j'en avais pro- 
la cenrurë. 

2II point fini'i on ne Tait 
rcent de h ftène. Oedipe 



''Suivez mes pas, reirtfons; il faut qùef j'éclaîrcifle ■ 
.'Un foupqon que je iForme avec trop de.juftice, 

_^. , - ■■ • ■■ Suivez moi, , 

• Et venez dilHper ou combler mon effroi. 

. JVÎMS il n'y a pas de raifon poui; éclaircir foii 
do^te plutôt -dcrriçt* 'c théâtre que fur la fcè^ 
n^ ■: auiE Oedipe après avoir dit à Jocafte de le 
fuiyre, revient avec elle le moment d'après., & 
iï n'y a nulle dilUudion entre, le troilîémc à le 
quatrième ade, que le coup, d^archet qui les 
J^pare. 

. La pr^emière icène du quatriéme,,aiile.e{t celle 
ijui.a le. plus rèuffi : mais je nff me repioche < 
pas, moins d'avoir- fait dire dans cette, fcène à: Jo^ 
Gaû:e & à Oedipe tout ce qu'ils [avaient dû s'a^^ 
prendre depuis long-tems. L'intrigue n'efl; -fon^ 
dés que fur une ignorance, bien peu vraifem^blii. 
bl£>' J'ai été o|blig«. de rqcoi,ui^ à line efpècç-de 
miracle pour couvrir ce défaut du'^jet. Je i]pets 
4^]^ la bouche .d'Qedipe: , ; ;^ :■■■_ , _ ,, .■ 
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Enfin ie me fouyicns qu'aux champs de la Phocide, 
(£t je ne conlqois pas par quel enchantement 
J'oubliais: |ufqu*ici ce grand éycnement ; 
La ma^ des dieux fur moi ù longtems fufpendue» 
Semble 6ter le bandeau qu'ils mettaient fur ma vUe) 
Dans un chemin étroit je trouvai deux guerriers, &Cr 

Il eft îîl^nifefte que c'était au premier adle 
qu'Oedipe devait raconter cette avanture de la 
Phocide 5 cài^; dès qu'il aprertd par la bouche du 
grand prêtre que les dieux demandent la puniw 
tien du meurtrier de Laius , fon devoir eft de 
s'informer fcrupuleufemèiiÊ & fans délai de tdu-- 
tes les circonitances de ce meurtre. On doit lui 
répondre que Laïus a été tué en Phocide, dîms 
un chemin étroit , par deux étrangers 5 & - lui 
qui fait que dans ce tems-là même il s'eft- battu 
contre deux étrangers: ert Phocide, doit foup- 
qonner dès ce moment que Laïus a été tué de 
£à main. 11 èft trifte d'èttc obligé, pour cacher 
cette faute, de fupoftr que la vengeance dej dieux 
ôte dans un tems la riiéiiioire à Oedipei & 1^ 
lui rend dans un autre. 

La fcènç Tûîvante d'Ofeiitpe & de PhorbâS rtie 
parait bien nfioins intériôffante chez moi que dans^ 
Corneilte. Oedipe, dans taa pièce, eft déjà irifi 
truit de Ton' tnalheur ,^ avant que Phorbas^ achève 
de l'en'pjçrFiiader. Phorbas lie laifle rèfprît du- 
fpedlateur dans aucune incertitude , il ne lui inC^ 
pire aucune furprife , & ainfi il ne doit point 
l'intér^ffer ,; au contraire , dans Corneille , Oe* 
dipe, Ipin'die fe douter d'être le meurtrier de 
Laïus ^ croit eh être ie vengeur a & il le conywu^ 
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lui-même en voulant convaincre Phorbas. Cet 
artifice de Corneille ferait admirable, fi Oedipc 
avait quelque lieu de croire que Phorbas cft cou- 
pable , & fî le nœud de la pièce xi'était pas fondé 
fur un menfonge puéril. 

Ceft un conte 
" Dont f horbas , au retour , voulut cacher fa honte* 

. Je ne poufferai j^as plus loin la critique de mon 
ouvrages il me femble que j'en ai reconnu les. 
défauts lès plus importans. On ne doit pas en 
exiger davantage d'un auteur , & peut-être un 
cenfeur ne m'aurait-il pas plus maltraité. Si on 
me demande pourquoi je n'ai pas corrigé ce que 
je condamne , je répondrai qu'il y a fouvent 
dans un ouvrage des défauts qu'on eft obligé 
de 'làiflefc m^gré foi; & d'ailleurs il y a peut- 
être autant d'honneur à avouer fofr fautes qu'à 
ks corriger. J'ajouterai encore que j'en, ai ôté 
autant; qu'il en refte. Chaque repréfentation de 
mon Oedipe était pour moi un examen févère , 
où je recueillais les fufrages & Jes ceaafures du 
public, .& j'étudiais fon goût pour former : le 
mien. Il faut que j'avoufs que mpnfeigîieur le 
prince de Conti eft celui qui m'a faû: les criti- 
qués! les plus judicieufes & les plys fines. (*). 
S'il n'était qu'un particulier, je mi^ contepterais, 
d'admiter fon difcernem^t : mais puifqu'il eft 

. ' ' élevé* 

, ( *.) Il y. a une pîéce de vers du prince de Cohti d'alors , 
en faveur de cette nouveUe tragédie d'Oedipç. P^anitas vani* 
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iêlevé au-deflus des autres, par fdn rang autant 
que ,par *.fpn efprit , j'ofe ici le fuplier d'accor- 
der fa profteÂion aux belles-lettres dont il a tant 
de çonnaifl^ce. 

j'oubliais de dire que j^ai p^îà deux yerç dans; 
rOedipe de Gjrneille. L'un eft au premier ade. 

Ce hionftre à voix humaine^ aigle, femme & liom 

L'autre eft au dernier aétç. C'eft ime traduc- 
tion de Sénèque : Nccyivis mijiusy necfepultis. 

Et le fort qui TaccablQ^ 
Des morts' S: jdes Tîvans fètadble le féparer. - ^ 



. . , i 



Je n'ai; point fait ftrupule de yôler .ces deux 
vers , parce qji'ayant pi:écilement la mànjc chôfei 
à dire que Corneille , il m'était impoflible de. 
rexprirtiiEir miçux » & j'ai mieyx airàé : idbimet 
deux Jbons \ y^s de lui , que d'en donncï d&ux 
mauvais de moi. 

, Il me reftc: à; patlei" de quielques^ rimes que; f ai 
3hia2ar4ées d^ns ma tragédie. J'ai feit rimer /r/ïm 
à rien 4 hérps .à 1 tombeau^ y c0ntAgiQh à paifon , j&ç. 
Je ne défends point pm rim^.i parce gijie )e les 
ai employéçs : miiis je Ujé, m'en fuis feryi. que 
çarce qjieje;!^^ ai^ci^içs bpnjaei. Je né puis fou* 
trir qa'on facrifie à. U: riciieiTede la rime tou- 
tes les autres beautés d^ )^. ppéne^ & qu*pn cher- 
che plutôt à plaire à l'oreille qu'au cœur & à 
i'efprit. On pouffe même la tyrannie )ufqu'à exi- 
ger qu'on rime ^our les yeqx encor plus ^ùe 
pour les orgues, jejmésrfamermip. &c, nç fe 
Thélitre. Tora. L* H 
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prononcent point autrement que traits & attraits ^ 
cependant on prétend que ces motrf ne riment 
point enfemble^ parce qu^un mauvais ûfiige veut 
qu'on les écrive difFéremment. Moitôeiir Racine 
avait mis dans foii Aridroriiaqlie : ; - v 



./.i ■■■(• i-.j ^, i ^ t. , ^ t.(.*^.-f v'' VV. . 



M'en croirez-vous ? Laffé de fes trompeurs attraits , 
Au Keu de renlevfer, Seigneur, je la fuirais. *-^ ^^^ 

Lcî fcrupule lui prit, & îl ôta ïa rime fuirais î 
qui me paMr (a rte cdrifulter que IterèiHe^^béati- 
coup plus jufte qué celle de jamais ^ qu'il lui 
fubftituai- ' / '- ' ^ 

La bizatreuie de^i^iiËigccf: tJH 2plutôt?îdesr kôihw 
mes qui l'établiflcnt 5 eft étrange fur ce fujet 
comme iur bîôn ^'autre^i Orf permet que îe mot 
êbhorre^ qui a deuicy, riïi^^vcoew^^,!quin'«n 
a qu'une* Par la même raifon^ /ef»«ff^^'& terre 
devraient timep^^YQCpèrê 8(^^mèreit^tep^ùxikt^ùtt 
ne^ le foufi?e pas , &ipcrfdiwe ne^réda^fie-^ccwltrc 
cette injuftice. --^^^ -'^ '^f->' 'f' 

:î îbtiie >paraît^ bue topp^ëfi^' f^i^alf^ y^^ g^gne-i.^ 
lait t>ôaticoupy fi pn voulait fecoû^t'lfjdùg^^é 
cet «îage iéraifbnnable & tiYîinniq\jé. Bbiii^ Atii' 
autei^s # nouvelles 'rimièô^ 5 ^e^i^it liéU^-dtofl- 
ner àî «èl^eHes'p^ittféés^tar4'àffû}ét€i^^^^ * 
U rlmb fait qug loii'yèrit^on ^^^ mMc dans I« 
langue» <^U'un fetil mot qui'piàifle ïîhir ^iîV-^ers :? 
on ne dit .prèfquè:' jâ[nfài^ c& qU^Srt ^t^ùlMt -dirèy 
ônie jkîttç fe fervit dit *fiot^pi*i>ïiHré^ bti'tW ch^gê 
dWche^hcfï; un& pènfée* |kDto 'la' rîAiél, pîrfce iq[ûVii 
né; peut trouver d^ #lmô'^tc*ii^^tLxj*ftWei^ i^e ^u'p^^ 
penft. ^Ç^eft.à «et^tfcti?f«^;^qu^{l'îft*irt îi-hpiitti; 
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^liiïieurs imprbpriétés qu'oti eft choqué de ren* 
contrer dans nos poètes les plus exaàs; Les au* 
teurs fentcnt encor lûteux que les lècSeurs^-la 
dureté de cette coutrftime , & ils n'ofent s'ea 
aïrandur. ■ ^ '. _ A 

Pour moi, dont rpxemple ne tire point àcon- 
féquence^ j'ai tâché de: regagner un peu de li* 
45erté'5 & fi la poefie oecupe eacor nlortloifiri je 
préférerai tOll|o^rs les-ci;iQles.aux mpt^i & la peh« 
fée à la rime* 



■*—**■ * I ' I i j I t 1 1 ' ■ " 1 > r y I ijl I ■>><■■■■■ Il I I I I — «— ^4[Jb 



T-r 



l.:¥^fï:..Ë.^E:;v:.x 






' » 



■ , r • • ■ - ,, 




t^iV mitim^uHt d^tatmL fur Jet^ ch(em^Sé. ^ 

Oiifieui:^ il ilC/iïie «ftecphis quSà^parlerdu 
chœur que jHntrodtti«cb»is:TOa; pièce. J'ertaifait 
iiti |>éfioiiaçe^ qui^patate:à/fqri jiaiig coi^ ics 
atfCré9^^<^m:â^^& qvàû montré q[uelque&)k JHns 
pàrkrV^titetie^ popr^jettàjlphis dUiitérètdans 
lti;jféêBév;ji& 'pôtir 'a)cfater: phis de pompa au 
ip'e^dfe.-^ t^^' i *--'- /-.;•'• • .; ^" ' ■ ■-• 

Cem^ë^oh ■tî?ùit d'ordinaire qiic la[ route qu^>il 
n tfenué^ étoit 'te feule cptt'abi devait fCèndj»e, jf? 
Wîniî{gîlië^/ài»J ta ^aniere^ dont j'ai hazardé.lés 
chôéuW^J /ëft-la feulfe ^uipofttvait réuflîr parmi 
nous.' ^ /-'n.' ^'- • - ' -'' > " ; - 

•GhèzïeS; anciens, le chœur rempliflait l'inter- 
valle diesel aiiftes , & paraiiTait toujours fur la fc^è^ 
ne. Il y là valt à cela plus d'un inconvénients, car 
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cfa il parlait âans les cittr'adcs de ce qui s'étâk 
^ffé dans les a<^s précédeiis, {& c'était îitie répé* 
titioniktièantej ou it^révenait ce jqui. devait ar*. 
river dans les ades fuhrans , ^& c'était une itir 
nonce qui pouvait dérober le plaifir de la ifujcpri- 
fe^ou ôhfm il était étranger au £uiet., ;«& par 
cénftqueiç il devait' ennujFer. :;.,.. 
: La préftnce continuelle du chcput da^ Ja tT;a- 
gidie^ me :parait4fneor.jplu5^ .impraticable : l'in- 
trigue d'une pièce intéreflante exige :dt'o«r.dkiairp 
^ue les principaux adeurs aient des fecrets à fe 
confier. EK! le moyen dé dire foïi ftcrwà tout 
un peuple? C'eft. une chofe plaifante de voir 
Phèdrçidaiié Eudpidilav^er à uqi ti^^pe de 
femmes un amour inceftucux , qu'elle doit crain- 
dre.dcislibvdùer à^ eUfiAnièflgte. On: d^upgipJE^dçFa peut- 
être comment les anciens jpouvaient cônièrver fî 
fcrupuleulement un ufage fi fujet au ridicule ; 
b^cft^u'^sét^efljC'perïuaàbrqMç lè phfÇftrî^taàè, la 
hafe & 1^ fondements defj la tt^^^e^ '3^ftîlf.,biS?> 
l«fe hommess qui-ptennent pre^ej^^pJ^^S? IrPr 
aigîné d'upe cbofe:îpour I^ffeocg> 4^ feH?fe>|B,iiji.èl 
Meb ljeà:aiifcieiis fayaieçt ique jce/pçç^lej avait 
JCônmjenB^ par «rie troupe de pnyfaiis yyse^îqpi 
chantaient les louanges de Bacchus, ails ^youj- 
Ment queT lef théâtre' fà!b-tcfu)<)urç rCfmpU. 4*unè 
Ûoiipu^'d'ac^eiirs^t quik/en ehant^tjjs^^l^ij^flgeç 
dés dieux, rapelbffâitri'idjée -qujô 1^^ peuple -avîjit 
^^i'.çrigî ne d e: la jtragédie. Loiîg * te}!^ plèmej . U 
poëme dramatique ne fut qu'un fimple chœur. > 
&^ tes perfonnages -qu'on y ajouta jjie jurent re- 
gardés que comme^ dçs.iépii€[cleç;^|ç«il,X.a enc?or 
^uJQïlrd hùi des.IaMiifi qui ont le^pg^ir^ge d'aflu- 
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rer qiie hotiBr n'avons aucune idée de^la» vqrit»+ 
Jble tragédie V depuis que: nous avons -rfeaimi: les 
chœurs : c'eft comme fi ^ dans une .mètne pièce ? 
on voulait ^e nous rmiffioris; Paris ^ Londres & 
Madrid fur le. théâtre ^.: parce que nos pères en 
ufaient^ ainfi , lorfcjuç la comédie fut établie en 
France, ; r: , 

Moqueur i Racine qi^ a introduit des chœurs 
dans Athalie & dans Efther , s'y eft pris, avec 
plu^ de précaution que les Grecs j il ne les a 
guèrcs -fait' paraître que daris les entr'aôes: 5 . en- 
cor a-ti^il eu bien de la p^inr à. le fairq avecia vrai- 
femblaricc qit'exige toujours Tart du théâtre; 

A /quel propos faire chanter î unccdtroupe: de 
Juives 5 lorfqu'Efther a raconté fes avanturcs . à 
Elife ? Il faut néceflàirement , pour amener cette 
lîiufîquè , qu*Efther leur ordonne de lui chanter 
quelque air, 

Mes filles , chantez nouiq^aelqii'un de ces cantiques..,. 

. . ». . * « . 

Je ne parle pas du bicarré aflbrtiment du chant 
& de la déclamation dans une même fcène : "Shaîf 
du moins il feut avouer que des" moraiites miles 
ch miifiqiie doivent paraître bien froides i^» apïj^ 
ces dMôgu^s pleins- de paiïlon qur font levearacj 
tère. 4e 1* tragédie. Un choeur feraitcbien mal 
venu^: afirèi la! déclamion 'de Phèdrep ou.aprè« la 
convènferion de Sévère &:de Pauline. ■ ^^^ > 

Je croim.donc toujoubs^ijufiju'à cenjiie ïévé^ 
nement me détrompe^^,; qti'oa neipeutrhaaardtb 
le'.chœurdans une tragédie ,' qtf avcic ria^aéc^u- 
tionrjîe dL'itttroduireuà: foucraîîgi^ i& rfeukflmeîiè 
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terrcju'il feft néceiïhire pour [l'orncmttifrde k (bà- 
né : encèr n'y »-mL «|ue très ^ peu de- fiijcts où,; 
cette noijnreauté puiffe être reçue, texhoeur fe-r. 
rait abfolument déplace dans Bajazct, dans Mi- 
thridate, dans Britanmciis, & général erileàt dans 
toutes les; piéée$ d6nt:i'intr^ué n'eft fondée que 
fur les intérêts de quelques particuliers ; il ne 
jpeut convenir qu^ des piéces^ 'au- il ^'àgtt du 
falut dç tout un peuple. • ■ 

Les Thébains font les premiers intéifçfles dansj 
le fujet de i|ia tragédie; c-eft de leurmdtt au de. 
leur vie dont il ragit , ^ il ne parîdt pas hiors^ 
des bienféances de feire paraître quelquefois fur 
là fcène ceux qui prit le plus d'intçrçt de s'^ 
trouver, 






LETTRE y Xl 

4 Poccajîan de flujieurs critiques qiCon a faites; 

\ ^■-. ■ d'OlËD liE: ■ :.:::- - 

4VJlOhfieur^>.oîi vient de me montrer une çtu 
tiqu^ de itabn. Oedipe , qui , je. crois, fera impri, 
méeav^ntrqùe cette féconde édition puilfëp'araî«? 
tre, Jigriore quel eft Tautelir de cet ouVrage. Je 
fuis fâché qu'il me prive du:plaifir:de le reraerv. 
cier des éloges quHl tne donne avec bonté, & 
des critiques ^u'it fait de mes fautes avec autant 
de difcernemçnt qu« de poltteâe. 
- Jîàîwis. déjà reconnu, dans Texamèn que j'ai 
feit^ dç irta Jx^gédie, unç bojinç partie 4^s'ûé^ 
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feuts que r-obfervatcur rclévfc ; itiaîs je mt fuis 
aperqu qu'un auteur s'épai'gnetoujoin's, quand 
il fe critique lui-irtème, & que le ccnfeiir Veille, 
Jorfque rauteur s'endort. Celui qui me critique 
a vu fans doute mesf fautes d'un odl plus éclairé 
que moi. Cependant j* ne fais fi, comme j'ai été 
uu peu trop indulgent ,, iln'cft pas quelquefois 
un peu. .trop févère.. Son ouvrage m'a confirmé 
dans l'opinion où je fuis que le fujet d'Oedîpc 
eft^ un des plus difficiles qu'on ait jamais mis au 
théâtre. Mon cenfeur me propofe un plan, fur 
lequd il voudrait que j'eufle compofé ma pièce 5 
c'dft au public à en juger. Mais je fuis perfhadé 
que fi j^avais travaillé fur le modèle qu'il me 
préfente, on ne m'aurait pas fait même l'hon- 
neur de me critiquer. J'avoue qu'en fubftituant , 
comme il le veut , Créon à VhiloSète , j'aurais 
peut-être donné plus d'ex;aditude à mon ouvreu- 
se 5 mais Çréon aurait été ; un perfonage bien 
froid , & j'aurais trouvé par-là le fecret d'être à 
la fois ennuyeux & irrépréhenfîble. 

On m'a parlé de quelques autres, critiques. 
Ceux qui fç .donnent la peine de les f^irç me 
feront toujours, beaucoup d'honneiu:, & même 
rfèplaifir, quajid ils daigneront me les montrer. 
Si je jie puis à préfent profiter de leur? jObfer* 
vations , elles m'éclaireront du moins pouf Ips 
gremi^rs ouvrages que je pourrai compofer', & 
me. feront marcher d^ùa^ià plp fur dans cette' 
carrière dauMfcufe. "/'* • , . . 

. On m'a fait apercevoir que j)lufieurs vers . d^ 
ma pièce fe trouvaient dans d^autres pièces de 
théâtre. Je dis qu'on m'en a |ait aperçievoiri car, 
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foit qu'îTjrant la tête remplie de vers d'antrtiî , 
j'aye cru travailler d'imagination , quand je ne 
travaillais que de mémoires foit qtfon fe ren- 
coiitre quelquefois dans les mêmes penfées & 
dans les mêmes tours ; il eft ccrtam que j'ai été 
fiiàgiairc fans le favoir ; & que hors ces deux 
beiaux vers de Corneille , que j'ai pris hardiment 
& dont je parle dans mes lettres, je n*ai e^i defc 
f^n de voler perfonne. 
.. Il y a dans les Hor^ces : 

Eff.ce VOUS* Curiace? en croîraî^e mus yeuxt 
Jpt .4ânsi ma pièce il y avait : 
. Efl>c6 vous , Philoôcte ?. en croîrai^îc mes yeux ? 

J'efpère qu'on me fera l'honneur de croirç: 
que j'aurais bien trouvé tout feul un pareil vers! 
Jl^e l'ai changé cependant, àullî-bien que plufîeurs 
autres, & je voudrais que tous les défauts de nioù 
ôuvraj^e fuflent aufli aifés à corrigeir que celui-là. 

Oii în^aporte eh ce moment une nouvelle cru 
tique, de^ mon Oedipe : ceïle-ci;iii6 paraît moins 
iimniîlive que l'autre, mais beaucoup plus ma- 
lièue, La première eft d'un religieux > 4 ce qu'oit 
vient de me dire : la féconde eft ' d'un . homme 
de lettres ; & ce qui eft alfez finçuliér, c'eft <juç 
le reli^eux poflede mieux le théâtre , & l'autre 
\à raillerie, Le premier a voulu m'éclairer , & y 
a f éuflî. Le fécond a voulu m'outrager , mais il 
n*^ éft point venu à bout. Je lui pardonne fans 
peine fes injures, en feveur dé quelques traits 
iilgénieuk & pïaifans'dont foit ouvrage ni'a paru 
femé. Ses railleries m'oht plus diver:ti* qu'elles ne 
tn*ont bifenféî ^ même dé tous ceux qui but vu 
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eette fatyre en manufcrit, je fuis celui qui en aï 
jugé le plus avantageufement. Peut-être ne Tai* 
je trouvée bonne que par la crainte où j'étais de 
fuccomber à la tentation de la trouver mauvaife* 
Ce fera au public à juger de fon prix. 

Ce cenfeur afliirô, dans fqn ouvrage, que ma 
tragédie languira triftement dans la boutique de 
Ribou, lorfque fa lettre aura décillé les yeux 
du public; heureufement il empêche lui-même 
le mal qu'il me ve^ft faire. Si fà fatyre eft bonne, 
tous ceux qui la liront , auront quelque curioiîte 
de voir la tragédie qui en eft l'objet; & au lieu 
que les pièces de théâtre font vendre d'ordinaire 
leurs critiques, cette critique fera vendre mon 
ouvrage. Je lui aurai la même obligation qu'Ef* 
cobar eut à Pafcal. Cette comparaifon me pa- 
raît affez jufte ; car ma poëfîe pourait bien être 
liuffi relâchée que la morale d'Efcobar; & il y 
a quelques traits dans la fatyre de ma pièce, qui 
font peut-être digues dçs lettre^ provinciales, du 
moins par la malignité. 

Je reçois une troifîéme critique ; celle-ci eft fi 
mîférable , que je n'en puis moi-même foutenir 
la ledure. J'en attends encor deux autres. Voilà 
bien des ennemis ; mais je fouhaite donner bien- 
tôt une tragédie qui m'en attire encor davantage. 

APEOBATION DE V AUTEUR. 

Ayant été obligé de relire le fatras ci-deffus pour di- 
riger les éditeurs. Je déclare avoir trouvé tout cela fort 
inutile. Que de chofes on écrit qu'on voudrait bien en-» 
fuite n'avoir pas écrites i 

Voltaire. 
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4'^ms^ tct^^oiàgii. .y<k3;rftpiâïï4iR; au théâtre ilc 



4b8> ai#i?JirAK)l8s<iMit^ ^*îe rjr^i, 6it paraitçe,: <«!t 
pu m'attirer 'des fufrjigfé è^BJPr.' rf Pféfpnt^tionsj 
Sfflip:r4l:.fisèfif*?6 ^tçf |ïiéçite.r;pftuç fquteflir le 
g^94 jpw jd^J'impteffioa. vG'eft, peu d'une; cm*. 
WifP ij?figu||^%i' Ç>ifewit-pf Unmêçxe d'intéreflèr; 
îfft«tîOtWiS»Ste ««l'îWrs.t ;%ft^îq»ftlbe^u , qpfitf^ 
'^'^l^s^iîfp :fl^fJS[ir^nf «in^y^uJÇa'A-tWF 
lffepeFP-9e^#ikfelP^.'^Çil¥-.4s.lMce & d/Iy^niuv 
ipfr»ttiÇnif>r#) t5ç»¥!^ pâg^^e^^é^nce,. coiîtinue, 
«. 1^7 iWsÇft v9'?l^¥iil? 9e . çhwmeniJiBxprïinaWc de 
i* fô¥?Ue «J« l<^ 9^i^ l«»liPM«^ 4<?naer, ,QÙ refr 
IWlrrini?, «pfôjlijiçnail? att^ifldrj^, » <5c fw lequd 
^pzç^njies^ giijili .T&;:Â!W^t^?^«lot deguis la 

<!^ 4^'mw(^rJmHimKii .'.■.: v. . •. - ^ , 




lui funreiit à peine pour écrire P H E D & E. Pra^ 
don fe vai^et4')*?PW:jÇ<W»®pÇfeJte./îenpe enm^as 
de trdis tnM^),|S<9gÙiie..J||ej/i|()çês.p^^^r a«s. rs;. 



/le, mais des aâeurs & des. fituations, il/ar< 
nva jque les deijK Phèdres j^q&blèrfttt d'^bprd 
avcâr- un&'«gale «[eftinéë}:^inaift^mp«yioti clgla 
bientôt le rang de l'une & de Tautre. Pràdon, 
félon la coutume des mauvais auteurë^ eut beSi 
iaire une préfacé inibkhté , ^^^laqQêitéSit M» 
^ail fes critiques dé^:m^6nnéte^*génsï'^<^6éb'^ 
tant vantée par> fii -ëkMe & fâflui'i' tomba <!ièi9 
le mepiâS' qtiÛ;Ufii>Jtilét^e v<^ :ft&«^là-^l^^>«^iie 
niônfieut HSi^'^ i--<iin^giioreriait^â)ouir^^hUi^ ^ë 
P^*rtifo» «1 àfeômpëfé tth* '- '' ?^f> 15^' • '^f *jq 

- Mai$ d'k>û''Vi3nr^)^ ë6t^dt(fe|lëë-iii'v^dl? 
-fièàfe eritré^^s diéi^ -éanvag^f 9 lSiPcèhdù%é<iii 
•ëft à'^^ëi{> ^fê»'ilai|fiième^^!PJb0</?^Mi^âk}uHiitë 

lés^pVenHSfs-^'aatè* rUF'^aflé:|J»ft: 'afèir^ét^i^l 

tti^^'^mèfié-if^^'^tW^iAti 2m6iP ^l-ttittet9frt 
'âéAiAé^fk^pé^ïi?à>)âme>f 6^iM<9>il: Sv«é4)«rf^i# 

Viitift, lefcti g<»iVéPfièt^ f«il<4^réiâmié l^'hiil^ 
•Tl ^»a'-'pltta.-'^'i^^^fMiaÈ|cs'^s ^eâ«i 'pièces 'fô 
trouvant dans les nif^Aès \MaeiéràV<^éik pUd 

.!iVi .dJBO ?HÎ siiioa luiiq axiiaq k Ji;'j.r!vit lui 






Qol des bibles mortels déplorant les natifîages , 

Pen&is toujouTS da bord contempler Iti orages , 

Aflérvi maintenant fous la commune loi , 

Par quel trouble me vois^je emper|;é Join de inoî? 

Un moment a vaincu mon a>4da<je jm^dcn^ j,. 

Cette. amp,ii^Jupei;bc,e^l^En^..4éQ^dtitt(). ■ ..;■ • ■ >,. 

Depuis.pf4s ^e % inoiSiliQnt^iXi^'dererpéié i ■[ -' " 

Portant pertoat'ie :traitidomje'-fuis déchiré ,-' - ^■'' ^ 

Contre vous, contre moi, TainemeHt Jri m'épïoà^'; " ''"' 

Préfeht^ je;v*ys?'fùiÈ| àbfemé'jç' VOui' trouvé; ' /'' ' 

Dans-Ie ftjîid^dcS fofets' voW image *mç' fuît '; , , l, 

ta lumière du jour , les ombles, ^e la ouït ^ ,. - , ■.:,,• 

fout rp^tïVe^i5.ÇhjyTOï,l«:c^amef(j^ 

Tout,yoij!.^'^jrf,-i.i;H}i?.leflebfto;H^poliis.- r .'.. 

JAoi.>m{tn«'I>flur'toiit;fiC]iit deiaaes'lbins'fupcriliiSf < 

Main 

Mim 

je m 

Mes 

tt'k 

VoieitconWWnti flîiifcrf//^ s^Hmé daiVs traJdn'i 

JLfTi^&.gQiijlfagtwnK^; d'aoe boDcbejpivfàne, ' '■'■ T' 

Je méprifai l'amour, & j'adorai Diane) ■ ^'" ', 
Solitaire;, "foNMitilit 

ChaHtridaits^tknt i | 

ft^àl* (iiifcflï pïis!' ; 

rifp^s '4ue ~)e ,yo^ ; 

Êllé^ft i^ut^efoîçjj ) 

St,,quand j'y viii , ce n'ell que pour pcnfer i veut. 



iasi P R.^ F ace:. 

On lie faorait lire ces deux pièces dé coitipa^ 
i-aifon , lans admirer Tune & Ëns rire de l'antre. 
Cefl: pourtant daiis toutes les deux le même 
fonds de fentimeiis & de penfees ; car quand .il 
s'^t de foire parler les paffions, tous les hom- 
mes ont prefque les mêmes idé^eS ; mSis la faqon 
de les exprimer diftingue l'homme d'efprit d'avec 
celui qui n'en a point, l'homme àe génie d'avec 
celui qui n'i^ q\ie deî'efpntj & le poète d'avec 
efelui qui veut l'être. 

Pour parvenir à écrire comme ;nionfleur Raci- 
m, il faudrait avoir fon g^iiiet &: polir autant 
que lui fts puvrgges. Quelle défiaricfe rie dois -je 
donc point avoir , ftioi qui hé avec des talens fi 
làibles, & accablé par des maladies' continuelles ^ 
n'ai ni le donde: bien imaginer, 'nî la liberté dé 
corri^r par un travail ^du. In défauts de mes 
ouvrages ? Je ;f|iîp :3yeç iié(^ai& loutes les fau* 
tes qui Tout daiis.j^a con^xtuxe:4e.ç»tte piécfï'^ 
àuflî-bicn quc.daiis J^ diiîiion,^ j'en aurais corrigS 
quelques-unes ,. U j'avais pu retarder cette édt- 
tiopi mais j'èri^râîs'éncor laîiTé Beaucoup. Dans 
tous les arts fl'yi un terme, par-delà lequel on 
nepeut plus avancer-. On el^ \reâèrré d^ins Ut 
bornes de fon talent i on voit la perfedion au- 
delà de foi, &.:oa|&iti àes àSarts^mpiàÊiaâ ptiui 
y atteindre. ; -, ..;■,■ ■) :-\ ■■■■' - ■ ■ '- 

Je n itiquç ^étaiUée de cette: 

pièce : tt aB^, fans. moi. Mais 

je q:oi que.j.e,parb ici d'une 

ctifîqii' faite fur le choix dw 

fujet d c' lè' génie des Français 

e& de Mé ridicule des chofés 

-... . . :->nr.|i.-.! ■ _■ ^ . ^ .'^ ■■ ' ' 'les- 



les plus fcrietifes , on difait que le fujét de Ma- 
riamne n'était autre chofe qu'ïm vieux mari amou^ 
reux ^ brutal^ a qui fa femme refufe avec aigreur 
le devoir conjugale & on ajoutait, qu'une que- 
relle de ménage ne pouvait jamais faire une tra^ 
gédie. ^Je'fuplie qu'on fafle avec moi quelques 
réflexions fur ce préjugé. 

Les pièces tragiques font fondées ou fur les in^ 
tcrèts dé toute une nation , ou fur les intérêts 
particuliers de quelques princes. De ce premier 
genre font Viphigénie en Aulide^ où la Grèce' aC 
femblée demande le fang du fils à^Agamemnon : 
les Horaces^ où trois combattans ont entre les 
mains le fort de Rome : VOedipe^ où le falut des 
Thébaius dépend de la découverte du meurtrier 
de Laïus. Du fécond genre font Britanniçus ^ Fhè^ 
dre ^ Mithridate &c. ^ i: 

Dans CCS trois dernièfes tout Pintéràt eft re»* 
fermé dans la famille du hér<is de la pièce : tout 
roule fur des partions que des bourgeois, reflen- 
tent comme les princes i & l'intrigue de ces ou- 
vrages eft auflî propre à la comédie qu'à la tra- 
gédie. Otez les noms 5 Mithridate tHeJi quhin vieiL 
lard amùWiuk d^une jeune filh : fis deux fils en font 
amoureux aujjîi ^ il fe fert d^une rufe ajfez haffe^ 
-four découvrir ïèlui des deux qui efi aimé. Phèdre 
eft une belle - mère , qui enhardie par une intrigant 
te 5 fait des propofitions à fàn beau -fils , lequel eft 
occupé aiUeiirs. Néron eft "uti jeune homme impé- 
tueux^ qui devient amoureux toUt d^un coup , qui 
dans le mtmeift veut fe^fiparerd^avecfa-fermne'^ 
^ qui fe caché derrière une tapifferie pour écouter 
lés^difcoursr^de-fa maitrifjfei Voiik*àes fiijets^-qùe 
Théâtre. Tom. L I 



tiao P & é t A c t. 

Molière a pu traiter comme Racine. Auf]^ Tîntrî- 
gue de V Avare eft-elle précifément la même que 
celle de Mithridate. Harpagon & le roi de foi^t 
font deux vieillards amoureux; l'un & l'autre ont 
leur fils pour rival; Tun & l'autre fç fervent du 
jnème artifice popr découvrir l'intelligence qui 
cft entre leur fils & leur maitreflè; & Jes deux 
pièces finiflent par le mariage du jeune, homme. 

Molière & Racine ont également réuflî > en trai* 
tant ces deux intrigues. L'un a amufé, a réjouï, 
a Élit rire les honnêtes gens; l'autre a attendri. 
Si effrayé , a fait verfer des larmes. Molière a 
joué l'amour ridicule d'un vieil avare : Racine a 
-repréfeuté les faibleffes d'un grand roi, & les a 
Tendues refpedables. 

• Que l'on donne une noce à peindre à Vateau 
& à le Brun. L'un repréfentera fous une treille 
^ès^ payftnis pleins d'une joye naïve, groilîère 
& effrénée , autour d'une table ruftique > où l'y- 
vrefle , l'emportement 5. la débauche, le rire im- 
modéré régneront. L'autre peindra les noces de 
Fêlée & de Tliétisy : les feftins des dieux , leur 
joye majeftueufe. Et tous deux feront arrivés 
à la perfection de leur art par des chemins dif- 
férens. 

On peut apliquer tous ces exemples à Mariant^ 
ne. La mauvaife humeux d'une femme , l'amour 
d'im vieux mari , le|S tracafferies d'une belle- 
fœur , font de petits objets comiques par eux- 
xnèmes. Mais un roi, à qui la terre a donné le 
nom de grand , éperdûment amoureux d'une 
femme auliî vertucufe que belle; ;, la. p^ilîon fu- 
jieufe de ce roi fi fameux par fes , grandes qu4* 



P R É F A C £• I3t 

lités , par fes crimes , fes cruautés paflees , fes 
remords préfens : ce paflage fi contin uel & fi r a« 
pide de l'amour à la hatiie r^^e l a hain e^ 
Tamour : l'ambition de fa fœur, les intrigues de 
fes miniftres, la iîtuationxr lièllè , d'Une princefle, 
dont la vertu & la beauté font célèbres encor 
dans le monde , qui avait yû fon père, & fo% 
frère livrés à la mort par fon mari, & qui pour 
comble de doule'ûr fe voyait aimée du metirtriet- 
de fa famille ; quel champ ! quelle carrière potxt'. 
un autre génie que le miçn! peut^on dire, g^'W* 
tel fujet foit indigne de la tragédie ? C'eftjà, fur- 
tout que félon ce que Pœi Jfeut itire:^ ks'chofés chan^ 
gefjf de nom. . ; ; : 



' ) 

f j 



c ---^ 



i '. 




'. . . . i ■ • -'J 



I % 



.^.»^»' 1.,.-. ,> 



■ • \ \\ /> : ' ' . - '■ • 




- » * ■ • 1 • ■ 1 ■ 




A C T E U R S. 
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HÉR^ODE, roi de Pakftine. 
MARIA^I^E, femme d'Hérode. ; 
SiALOMLE, fœur d'Hérode. 
SO HÏ'M'E , prince de la race des Afinonéens. 

Mi'Z AEL, 7 ^^^^ d'Hérodc. [ : 

IDAMAS, 3 

N A R B A S , ancien officier des rois Afinonéens* 

A M M O N , confident de Sohême. 

ÉLISE, confidente de Mariamne. 

Un garde d'Hérode parlant. 

Suite d'Hérode. > . 

Suite de Sohême. ^ 

Une fuivante de Mariajme, muette. 



/ 



Lafcèru eji à Jcnifakm dam le palais dHérode. 
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M A Z A E L. 

\^\3l, cette atltôrM qu^Hërode vous ^conft^, r ' v '" 
Jufquér'à "fôn'rétbûr eft du' moins affermie. ' ? ' ^ -'^ 
3'ai vdIc Vers Az6r\ & repàlïé fou&iïi , ' ' - '^ M -^ 
Des chamj)s'dë Sâmiarie auxfôurèeî/ du Jourdiîtr*' ' -' ^ 
Madairie; îï était "tèms que" du moins ma prcTcncc" '^'^ 
Des Hébreux'fflqîtriets conft5nîlit^ref]?étince. 
Hérode votre frère â^RoiéeîeèiÀi^, 
Déjà dans fes états n'était pïu^ ifebonmi. - ' -> ^^ 
Le peuple pour fes rois toujiure ^lein d'injuftîces , 
Hardi dans fes dîfcours , aveugle en fes caprices. 
Publiait hautement qu*à Rome Condamné / '^ ' ^'"^ 
Hérode à Tefclavage' était abaiidonné, ^ ' " ' 

Et que la reine aftife au fàrig' de fês ancêtres, ' ^ '' 
Ferait régnef fur nous le fang dfe'nos grands -prêrfesl 



5èi£av(fflei regret rf^TÛ.d^ms t^ 
Mariamne adorée , & fon nom précieux. 
Ifraélàlmeîencor kvè^c id(flâtrie * '~ '• 
L6:fang de ce» heïos dont die 'tient hi vie 
Sa beauté, ùl naii&ncev & furtout fes malheurs, 
D'un peuf^le qui noms hait ont fédult^tousiles coeurs ; 
Et leius Yffîux indifcretç la nojnmant fouverame ^ 
Semblaient vous annoncer une chute certaine. 
J'ai vu .par ces ;fau\ bruits tdut un peupfe3éh^nlé : 
Mais j'ai parlé , madame , & ce peuple a tremblé. 
Je leur ai peint Hérode aved|>liis de {luiflaiicé.. 
Rentrant dans fes états fuivi de la vengeance ; 
Son nom feul a partout répandu la ^eJreiir; 
£t les Juifs en filence ont pleuré leur erreur. 

s À L O M E. 

Mazael, il eft vrai qu'HJérode va paraître; ^ 

Et ces peuples & moi^ nous, aurons tpi|s„un msutre. . 

Ce pouvoir dont à peine en me voyait jojur , 

N'eft qu'unie ombrç quipaSe ,& ya, s'éy^quïr. 

Mon fterè m'était jcKer.v^.fo^ bonheur i^'opripie;,^ 

Mariamne triomphe; y^^. je fuis fa viiSdiçiç. 

I^ A z A E L, ^"[ ! 
Ne craignez point, un^ fxèr^, . , , 

. Sa X M. E. • , 

. Eh que deviendrons - nous , 
Qiiand la reine à fes pied? rcyerra fon éppux ? 
De mon autorité cette fière rivale , 
Auprès d'un roi féSijit nous fut toujours fatale : 
Çw cfprit orgueilleux ,. qui n'a jamais pUé ». 
Conferve encor pour nous la même inimitié. 



ACTE^KEUIEK. t^% 

Elle nous outragea , je l'ai trop oiFenféc ; 

A notre abaîflement elle eft iiitcrcffce» 

£h! ne craignei-vous plus ces. charmes toat-puidàns^' 

Du malheureux Hcrode impérieuit tyrans? . . > 

Depuis près de cinq ans qu^iia fatal hyménée . 

D'Hérode & de la reine unit la deftinée^ . j 

L'amour prodigieux , dont ce prince eft épris y 

Se nourrit par la haine > & croit par le mépris. 

Vous avez vu cent fois ce monarque inflexible 

Dépofer à fes pieds fa majeRé terrible , 

Et chercher dans fes yeux irrités ou difiraîts 

Quelques regards plus doux qu'il né trouvait jamaîf. ' 

Vous Tavez vu frémir , foupiteir & fé plaindre , ^ 

La ilater» i*irriter , la menacer, fa craindre; 

Cruel dans fon atriour, fbumîs dans fes fureurs, 

Efclave en fon palais , héros par tout ailleurs. ' ' 3' ^'^ 

Que dis- je! en ^unifiant une ingrate famîHe', • 

Fumant dû feng du père, il' adorait la fille: ' 

Le fer encorfènglant, & que vous excitiez ^ 

Etait levé fur elle ^ & tombaft à ffe« pîfeds^ / 

M A 3^ Â É L. ' 

Mftis fongez que dans Rorhe' élbij^é' de fa vue» 

Sa chaine.de fi loin femUe *'êtro fompuc.r • . ' ■ 

^- ' S'A L-'^'itf «:-■ 

Croyez -mot; fon retour en refferre les^ iiôèifdSf v ' 
Et fes trompeurs apas font toujbtit's daifgereux* 

M A i A t i. 
Oui , mlis cette ame altièf e à foi-rnSm^ îWK'tiniiSftcV 
Toujours de fon époux à recherché h haine.' ' î 1 

I 4 
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£llc rirritera par de nouveaux dédains , :. 
Et vous rendra les traits qui tombent :dc Vos tt^ain;!. 
Jja paix n'hafeite point, entre dwix caradères , : 
Que le ciel a formés Tua à l'autre contraires. 
Hérode en tous les temsfombre,' chagrin, jaloux, 
Contre fbn amour mèm^ aura befoin de vous. 

S A L ME. 

Mariamne remporte, & je fuis Confondue. 

M; A Z A E L. . , . 

' . ■ ■•• 

'îdu trône d'Afcalon vous êtes attendue J 
Une retraite illuftre „ .ime nouvelle cour , 
Un hymen préparé p^r les mains de l'amour,. 
Vous mettront aifément à l'abri des tempêtes |, .. 
Qui pourraient dans Solime éclater fur nos têtes^ 
Sohéme eft-d'Afcalon paifible fouverain^ . } r, 
Reconnu , jrotégé par le peuple romain ^ . 
Indépendant d'Hérodc, .& cher à fa .province;,; ,. 
Il fait penfer enfage, ,& gofjyerner enrprinfdp^. , . . 
Je n'aperqois pour vousî gi^ ^4f|S.<içftinsjn}eillew; . 
Vous gouvernez Hérode , ou vous régnez aUleurs, 

Ah! connais mon maJheurViSb xhbn %notrfiîhiei c: 
Mariamne en tout temj 6aip9if9nne ma vie; 
EUe m'enlèvîo-^tiHit , ' ra^g', digi?ité$ , crçdif , -^ , . 
Et pour ellf , en un .mQJÎ5.;SoJ>ême me tr^it. , 

- ' * ' i' 

% A, 9 Ac E L. 

Lui,!cjïui':pQ<r' cet %m^n ,^t$ç5idd^ . 

Lui dont refprit rigide ;'y!S^:da, fjig^îffe.ajjfljkQ^, ^ , 






ACTE P R EM î ER. IJT 

Parut tant mcprifet ces foies paflionà , ' r 

De nos vains caurtifans vaincs îllufions ? 
Au roi fon alKé^ ferait -il cette ofFenfe ? 

^ S A L o M E. 

• . ' ' ' ? 

Croyez qu'avec la reine il cft d'inccilîgencc* > 

^ -' '*M A 2 A t t. 

Le fang & Famitîe les unifient tous deux ; 
Mais je n'ai jamais vu. .. . :/..., 

' - '. '" S'A L O M" E. ■ ' ^■' ' . 

>. iî ..; Vous n'avez pas mes yeux; 
Sur mon malheur liaùvèàu je fûîs^ trt^ éclairée: 
De ce trompeur hymen la pnmpe.difEéigc^ 
Les froideurs de Schéme, & fes difcours glacés, 
Kl' ont expliqué ma "honte, (Sr m^bnrinftruite aflez, 

^ M A z A Ef L* • n 

Vous penfez en effet qu'une femme févère , 
Qui pleure encor ici fbn ayèuf (Sfc fon frère , 
Et dont l'efprit^ hautain ( qu'aigriffcnt fes fnalheurs ) 
Se nourit d'amertume- & vit .dan§ les. dpukurs, .. 
Recherche impçiji^lepimeat le fupeile avantage, 
D'enlever un amant^qi^i fous V03 Ipiif s'^ng^ge ! , - 

L'amour eft-il ppm^i^ ^e fon fuper)i?f cœ,yr ? 

; . S A L OiM Ev r 

Elle rinfpirc, au VÇ^oi^s , & c'eft J^^ p9n. malheur. ; 

' ; , ... -Ma z a j:a., » r. 
Ne vous trop^peziy5)u^.point.?X^e;ttq^jrî^ in^péri^ 
Par excès de fierté femble être vertueufe , 
A vivre fans reproche**felle a itiis fofi orgueil. 

* '■'•.'" iirv :S^'A LOME.'. ' '> :. ^'v'A 

Cet orgueil fi Vôfitë trouve enfin i&nécuedl. , • : ' 
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Que m^importe , après tout ^ que ipti ame hardie 

De mon parjure amant âate la perfidie , 

Ou qu'exercjant fuyr loi fbn dédaigneux pouvoir , ;, 

£lle ait fait mes tourmens , &ns nléme le vouloir ? 

Qu'elle chériflfe.,-t>u non, le bien qu'elle m'çnlève t 

Je ie perds , il fufit ; & fierté s'en jélève ; 

Ma honte fait & gloire ; elle a dans mes douleur» 

Le plaifir infultant de jouir de. mes pleui^. 

Enfin, c'eft trop languir dans çet^e indigne gène; 

Je veux voir à quel point on mérite ma haine. 

Sohéme vient : allez.: mon fort va s'coUircir. 
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A 



se EN e"'7ï''\. : 

SALOME, SOHEMÈ, AMMON. 

S 4 L M E. ;, . 



Prochcz; vôtre cortir n'eft poîiit né pour trahir > 
Et le mien n'eft pas fait pour (bufrir qu'on l'abufe. ' 
Le roi revient enfin , vous n'avez pKs tf cxcufe. 
Ne confultez ici que vos ftuls intérêts'. 
Et ne me cachez' J)1ué vos fentiments fècréts. 

> 

Parlez ; je ne crains point l'aveu d'une inconftance , 
Dont je mépriferais la vaine & faible ofFenfe. 
Je ne fais point defceridre à des tranfports jaloux « 
Ni rougir d'un affront dont la honte eft pour vous. 

S O H E M E.. 

Il faut donc m'expliquer , il faut doac vous aprendre 
Ce que votre fierté ne craindra point d'étendre. 



.) 



.') 



■> i. 



A C.T B PR 'EMIR R. t.n 

J*îû Beaucoup , je l'avoue, à me plaindre du roi ; 
11 a voulu , madame , abufer contre moi 
Du pouvoir que Céfar lui laîflfe en Palefline ; 
En m'acordàrit ïa fœur il cherchait* ma ruine. 
Au rang de fe^ vaffâtix il ofaît me compter. ^ " 
J'ai fotitenu 'riies dfoits, il n^a pu réinporter. ' ' 
J'ai trouvé bôfhttie lui des amîs près d*Augufte: 
Je ne crains' point Hérode; & ^empereur eft jufte. 
Mais je ne p'éûx foufrir ( je le dis hautement ) ' 
L'alliahce d'un roi dont je fuis mécontent. ' 

D'ailleurs , vofus connaiffez cette cotir orageufe. 
Sa famille avec lui fut toujours malheureufe ; 
De tout ce dui l'aproche il craint des trahifons : 
Son cœur de toutes parts eft ouvert aux foup^jôiûi. 
Au frère de la reine il en coiità li vie ; 
De plus d'uip attentat cette mort fut fuivie. . . . , / 
Mariamne a vécp 5 dans ce trifte.féiour , 
Entre la b^barie , & les traafports d'amour. ; ^ ; 
Tantôt fQM^.te .coutç^u , tantôtâdolâtrée , , , , :• 

Toujours b^ig^wt de pleurs luïe, couche abhptrjée^ , -^ 
Craignant &.f^n époux, & de vils délateurs ,: ; -^ / 
De leur malheuteux rûi làche$. adulateurs. 

S A t O M k 

Vous parlez beaucoup d'elle* - — 

S H É M Éf. 

Mgnorez-vous, princefle, 
Que fon fang efl le mien , qye fon fort m'intéreffc ? 

, S A L M JB. 

Je ne l'ignore pas* 



1X4* ma'riajune;. 

s ôil È M E. ' • 

' ■ ^ f 

• -' I • r • 

Aprcnez encor pks; 
y ai craînt longtems pour elle, & je ne t^ejtiUc plus. 
Hérode chérira le fang qui la fait naître, . . 
Il Ta promis , dumoin? , à Tempereur Ton inaitrc. 
Pour moi , loin d'une cour , objet de mon couroux , : 
J'abandonne Solime , & votre frère Se vous ; 
Je pars : ne penfez pas qu'une nouvelle chaîne 
Me dérobe à la vôtre, &ioin de vous m'entraîne. ^ 
Je renonce à la fois à ce prince , à fa cour, . 
A tout engagement , & fuitout à l'amour. , 

Epargnez le reproche à mon efprit fmcèrel .^ . „ . •:: 
Quand je ne m'en fais point , nul n'a droit 4e m'en f^ç. 

• .'. S: A L M E. " ...î :, - . ;.,'. 

Non, n'attendez ' de ttoi ni couroux^ ni dépit; - 

J'en favais beaucoup plus ^ue vous n*en avez dit. 
Cette cour ,• il cft vrai , feîgneur , a m des crimes ; 
Il en eft quelquefois où 'des cœurs magnàirim^és ' 

Par le malheur des tems-feJaiflent emporter', ' 
Que la vertu répare-, iSt^ qu^il faut re^âïcic. - 



j . 1 . 
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U en eft de plus bas , & -d^qui L faibleffe >"- 
Se pare arrogamment.^u inoi^ de la fàgelTe. 
Vous m'entendez peut-être ?sEn vain vpus âé^ifez , 
Pour qui je fuis trahiç , & qui vous.féduifez. 
Votre fauffe vertu ne m'a jamais trompée ; 
De votre changement mon ame eft peu frapee; 
Mais fi de ce palais , qui vous fémble odieux , 
Les orages palTés ont &d%né vos yctix , 



^ * 
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Craignez d'en exciter qui vous fijivraîent peut-être 
Jufqu'aux &ibles états dont vous êtes le maitre. 

{elle fort) 

SCENE III 

S H E M E , A M M N. 

S H E M E. 



o, 



'ù tendait ce difcours? que veut-elle? & pourquoi 
Penfe-t-elle' éri mon cœur pénétrer mieux que moi? 
Qui ? moi ,' qtie je foupire ! & que pout Mariamne 
Mon auftère amitié ne foit qu*un feu profane ! 
Aux faibleffeà d'amour moi j'irais me livrer , 
Lorfque de tant" d'attraits je cours me féparer ! 

A M M N. 

Sàlome eft outragée , il faut tout Craindre d'elle, 
La jaloufie éclaire i & l'amour fe décelle. 

S b H E ivt E. 
Non , d*un coupable amour je rfaî point les erreurs ; 
La fedte dont je fuis , forme en nous d'autres mœurs. 
Ces durs efleniens, ftoïques de Judée V * 
Ont eu de la morale une plus noble idée. 
Nos maîtres , les Romains , vainqueurs des nations , 
Commandent à la terre , & nous aux paffions. 
Je n'ai point , grâce au ciel , à rougir de moi-même. 
Le fang unit <ie près Mariamne & Sohême. 
Je la voyais gémir fous un affreux pouvoir; 
J'ai voulu la fervir ^ j'ai rempli mon devoir. 



» ■* 
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■ A' M M 0-N..- . :•" 

Je connais votre- cœur> & jufte , & magnanime ;. . 
Il fe plait à venger la vertu qu'on oprime. 
Puiffiez-vous écouter , dans cette affreufe cour , 
Votre noble pitié, plutôt que votre amour ! 

S o H E M E. 
Ah! faut-il donc raimer pour prendre fk défc^fe ? 
Qui n'aurait comme moi chéri fon innocence? 
Quel cœur indifférent n'irait à Ton fecours ? 
Et. qui pour la fauver n'eût prodigué fe^ jours.? 
Ami, mon cœur eftpur, & tu connais mon zèle 
Je n'habitais ces liçux que pour veiller fur elle > 
Quand Hérode partit, incertain de fon fort, 
Quand il chercha dans Rome ou le fceptre ou la mort 
Plein de {a paflîon , forcenée & jaloufe , 
Il tremblait qu'après lui fa malheureufe époufe , 
Du trône defcenduc , efclave des Romaînç , 
Ke fût abandonnée à de moins dignes mains. 
Il voulut qy'une tombe à tous deux préparée 
Enfermât avec lui cette époufe adorée.^ 
Phérore fut chargé du miniftère affreux 
D'immoler cet objet de fes horribles feux. . 
Phérore m'inftruifit de ces ordres coupâ,bles. 
J'ai veillé fur des jours fi chers , fi déplorables. 
Toujours armé , toujours prompt a la protéger , ^ 

Et furtout à fes yeux dérobant fon danger ; 
J'ai voulu la fervir fans lui caufer d'allarmes ; 
Ses malheurs me touchaient encor plus <iue fes charmes.- 
1,'amour ne règne point fur mon cœur agitée 
11 ne m'a point vaincu , c'eft moi qui Faî domté i ' * 
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ït pleiû du noble feu que .fa;vertu m'îufpîre, 
J*a5:.yputa'la renger, & non pas lafëduire. 
Enfin Pheureux Hérode a fléchi les Romains : 
Le fceptre de Judée eft remis en fes mains. 
Il revient triomphant fur ce fanglaht théâtre ; 
D revole à l'objet dont il eft idolâtre, 
Qu'il ôprima fouvent , qu'il adora toujours. 
Leurs défaftres communs ont terminé leur cours ; 
Un nouveau jour va luire à cette cour alFreufe i 
Je n'ai plus qu'à partir — Mariamne eft heureufe. 
Je ne la verrai plus- — mais à d'autres attraits, * 

Mon, camtj mon trifte cœur eft fermé pour jamais* 
Tout hymen à,mes yeux eft hprfible &. funefte ; 
Qui connait Mariamne, abhorrp tout le refte, 
La retraite ^- pour moi des charmes ^ffez grands | 
J'y vivrai! vertueux , loin des yeux'des tyrans : 
Préférant mon pariée au plus beau diadème, 
Maitré de ma fortune ^ & maître de tnoi-méme. 



se E N E IF. 

SOHEME, ELISE, AMMON. 

Elise. 

iu A mère de la reine en proie à fes douleurs , 
Vous conjure, Sohéme, au nom de tant de pleurs. 
De vous rendre près d'elle, & d'y calmer la crainte,^ 
Dont pour là fille encor elle a requ L'atteinte. 



c|44 ^.A R ÏA M NEf. . 

S O H E M E. 

Quelle horreut jettéz-vous dans moa cœur étonac f 

jt Elise. r - 

Elle a fù Tordre affreux qu'Hérode.aVaît donné. ;' 
Par les foins de Salome elle, en eft informée, i 

S H E M E. ' '' ' ■ ' 

Ainfi cette ennemie au troiible acoutumée , 
Par des troubles nouveaux penfe encor maintenît • ' 
Le pouvoir emprunté qu'elle veut retenir ! ■ -;î, 

XJuelle odieufe cour ! & combien d*artificeç:lj l 

On ne marche en ces lieux que fur des ^técipicesi 
Hélas ! Alexandra , par des coups inouïs > ^ y ' ^ i 
Vit périr autrefois fon époux & fon fils. ^ ^ 

Mariamne lui refte, elle tremble pour elle; i 

La crainte eft bien permîfe à l'amour maternelle. . i 
Elife , je vous fuis , je marche fur vos pas. '^-^ ■ 

1—- Grand Dieu, qui prenez foin de ces trîftes climats ^ 
De. Mariamne encor écartez cet orage, 
Confervez , protégez votre plus digne ouvrage ! 






Fin du premier a3e. 
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SCENE PREMIERE 

SALOME, MAZAEL. 

M A 2 A E L* 

^w/E nouveau coup porté , ce terrible myftère , 

Dont vous faites inftriiire & la fille, & la mère. 

Ce fecret révélé , cet ordre fi cruel , 

Eft déformais le fceau d*un divorce éternel. 

Le roi ne croira point que pour votre ennemie , 

Sa confiance en vous foie en elîet trahie ; 

Il n'aura plus que Vous dans fcs perplexités, 

Pour adoucir les traits par vous-même portés ; 

Vous feule aurez fait naitre & le calme & Torage. 

Divifez pour régner ; c'eft là votre partage. 

S A L M E. 

Que fert ta politique au défaut du pouvoir ? 
Tous mes foins m'ont trahi , tout fait mon defef^oîr,. 
Le roi m'écrit: il veut, par fa lettre fatale. 
Que fa fçeiu. fe rabailfe aux pieds de fa rivale. 
J'efpéraîs de Sohême un noble & fur apui, .- i 

Hérode ét^ Umien; tout me manque aujourd'hui. , 
Je vois croi^lcr fur moi le fatal édifice. 
Que mes ^t^s^^éleyaient avec tant d'artifice, . . 

Théâtre. Tom. I. K 



t^6 M A R I A M N Ey 

Je vois qu'il eft des tems où tout TefFort humain 
Tombe fous la fortune , & fe débat en vain , 
Où la prudence échoue, où Tart nuit à foi-même; 
Et je fens ce pouvoir invincible & fuprême. 
Qui fe joue à fon gré , dans nos climats voifins , 
De leurs fables mouvans comme de nos deftins. 

M A Z A E L. 

Obéiffez au roi , cédez à la tempête ; 

Sous fes coups paffagers il faut courber la tête. 

Le tems peut tout changer. 

S A L M E. 

Trop vains foulagemens ! 
Malheureux qui n'attend fon bonheur que du temsl 
Sur l'avenir trompeur tu veux que je m'apuye , 
Et tu vois cependant les afronts que j'effuye. 

M A Z A E L. 

Sohême part au moins ; votre jufte courroux 

Ne craint plus Mariamne , & n'en eft plus jaloux. 

S A L O M E. 

Sa conduite , il eft vrai , parait inconcevable ; 

Mais m'en trahit-il moins ? en eft-il moins coupable? 

Suis-je moins outragée? ai-je moins d'ennemis , 

Et d'envieux fecrets , & de lâches amis ? 

Il faut que je combatte , & ma chute prochaine , 

Et cet afront fccret , & la publique haine. 

Déjà de Mariamne adorant la faveur, 

Le peuple à ma difgrace infùlte avec fureur. 

Je verrai tout plier fous fa grandeur nouvelle , 

Et mes faibles honneurs éclipfés devant elle. 
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Mais c^eft peu que fa gloire irrite mon dépit ; 
Ma mort va fignaler ma chute & fon ci;édit. 
Je ne me fiate point : je falâ comme en fa i^ace , 
De tous mes ennemis je confondrais l'audace. 
Ce n'eft qu'en me perdant qu'elle pourra régner ; 
Et fon jufte courroux ne doit point m'épargner. 
Cependant , ô contrainte ! 6 comble d'infamie ! 
Il faut donc qu'à fes yeux ma fierté s'humilie ! 
Je viens avec refped effuyer fes hauteurs , 
Et la féliciter fiur mes propres malheurs. 

M A z A E L. 
Elle vient en ces lieux. 

S A I M E. 

Faut-il que je la voye ! 



UNI «^ 



S C E N E IL 

MARIAMNE, ELISE, SAL.OME, 
MAZAEL, NARBAS. 



J 



S A I. O M E. 



E viens auprès de vous partager votre joye. 
Kome me rend un frère, & vous rend un époux , 
Couronné , tout-puiffant, & digne enfin de vous. 
Ses triomphes pafTés, ceux qu'il prépare encore.. 
Ce titre heureux de grande dont l'univers l'honore , 
Les droits du fénat même à fes foins confiés , 
Sont autant de préfens qu'il va mettre à vos pieds. 



î48 MARÎAMT^E, 

Poffédcz déformais fon ame & fon empire î 
C'eft ce qu'à vos vertus mon amitié défire ; 
Et je vais par mes foins ferrer Theureux lien 
Qui doit joindre à jamais votre cœur & le fien. 

M A R r A M N E. 
Je ne prétens de vous , ni n'attens ce fervke. 
Je vous connais , madame ^ & je vous rens juftice. 
Je fais par quels complots , je fais par quels détours y 
Votre haine împuiffante a pourfuivi mes jours. 
Jugeant de moi par vous ^ vous me craignez peut-être: 
Mais vous deviez du moins aprendre à me connaître. 
Ne me redoutez point; je fais également 
Dédaigner votre critne & votre châtiment. 
J'ai vu tous vos delTeins , & je vous les pardonne ; 
C'eft à vos feuls remords que je vous abandonne; 
Si toutefois après de fi lâches efforts ^ 
Un cœur comme Iq vôtre écoute des remords. 

^^ A t M E. 

C'eft porter, un peu loin vptre injufte colère. 
Ma conduite , mes foins , & l'aveu de mon frère , 
Peut-être fufiront pour me juftifier. 

Ma r I a m n e. 

Je vous l'ai déjà dit , je veux tout oublier ; 

Dans l'état où je fuis , c'eft aflez pour ma gloire ; 

Je puis vous pardonner, mais je ne ^puis vous croire. 

M A Z A E L. 

J'ofe ici,, grande reine , attefter l'Eternel, 
Que mes foins à regret. . ,',' 

.' " M A R I..A "M N E. ■'' 

, "^ ' ''/' - 'Arrêtez, Mfeà^ "' 
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Vos cxcufes , pour moi font un .nouvel outrage. 
Obéiflez au roi, voilà votre partage. 
A mes tyrans vendu fervez bien leur couroux^ 
Je ne m'abaiffe pas à me plaindre de vous. 

' (à Salome ). 

Je ne vous retiens point , & vous pouvez , madame , 
Aller aprendre au roi les fecrets de mon ame ; 
Dans fon cœur aifcment vous pouvez- ranimer 
Un couroux que mes yeux dédaignent de calmer. 
De tous vos délateurs armez la calomnie. 
J'ai laiffé jufqu'ici leur audace impunie , 
Et je n'opofe encor u mes vils ennemis , 
Qu'une vertu fans tache , & qu'un jùfte mépris. 

Salome. 

Ah! c'en eft trop, enfin: vous auriez dû peut-être 

• - ^ ^ — ■ 

Ménager un peu plus la fœur de votre maître.' 
L'orgueil de vos attraits pehfe tout alTervir : 
Vous me voyez tout perdre , & croyez tout ravir. 
Votre vidtoire un jour peut vou3 être fatale. ' ' 

Vous triomphez , — — tremblez ,' imprudente rivale. 

y : ' ^ .' ' 

«..— — ^1^1— — I I I > 1 ' I f M ■ Il M 'II P II II I i | ' I ■ I I 1 ^ wmamÊmtmmmamfÊi^^^l ' ' \J 

S C E N E 11 l -^ ■''■ '"^'"''^ 

MARIAMNE, ELISE, NARBAS. 

E L I 3 E. 

■* ■ ' » » 

/slH i madame , à ce point pouvez-voîis irriter 
Des ennemis ardens à vous perfécuter? 
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HO M A R I A M U E, 

La vengeance d'Hérode un moment fufpendUe, 
Sur votre tête encor eft peut-être étendue ; 
Et loin d!en détourner les redoutables coups, 
Vous apelez la more qui s'éloignait de vous. 
Vous n'avez plus ici de bras qui vous apuie. 
Ce défenfcur Keur.çux d^e .votre illçiftre vie, 
Sohême, dont le, npmfi craint , fi refpedie, 
Longtems de vos. tyrans cojutint la cruauté ^ 
Sohême va gartir y jiul efpoir ne \ws refte. 
Augufte à votre époux kiflfe un pouvoir fi||iefte- 
Qui fait dans quelç ^efleins il revient aujourd'hui ? 
Tout, jufqu'à fo|i ^vi;\^vç , eft à craindra, dq lui; 
Vous le voyez trop bien-i, ft fomfcfrc jaloofie, 
Au delà du tombeau portait fa frénjîfie ; 
Cet ordre qu'il donna me fait çncor trembler. 
Avec vos ennemis daignez diffimyler.. 
La vertu fans prudence , hélas ! eft dangereufe. 

fiVi A R I A M N E. 
Oui, mon amej il^'eft vrai, fiit trop inipérieufe. 
Je n'aijpoint çpni^u j'art, & j'en avais befoin. 
De mon fort à Sohéme abandonnons le foin ; 
Çu'il-vieftne-, je- l'at t ends ; qu'il Tcgle ma conduite. 
Mon projet eft «hafdi, jefrénçiis de -la fuife. . 
Faites venir ' Sohéme. 
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SCENE IV. 

MARIAMNE, NARBAS. 

Mariamne. 



E' 



rT VOUS , mon cher Narbas , 
De mes vœux incertains apaîfez les combats. 
Vos vertus , votre zèle , & votre expérience , 
Ont acquis dès longtems toute ma confiance. 
Mon coeur vous eft connu , vous favez mes défleîns , 
Et les maux que j'éprouve , & les maux que je crains. 
Vous avez vu ma mère au defefpoir réduite , 
Me preiter en pleurant d'acompagner fa fuite. 
Son efprit accablé d'une Juftc terreur, 
Croit à tous les momens voir Hérode en fureur , 
Encor tout dégoûtant du fang de fa faraffle , 
Venir à fes yeux même âfTafTmer fa fille. 
Elle veut à mes fils menacés du tombeau , 
Donner Céfer pour père , & Rome pour berceau. 
On dit que l'infortune à Rome eft protégée ; 
Rome eft le tribunal où la terfe eft jugée. 
Je vais me préfenter au roi des fouverains. 
Je fais qu'il eft permis dfe fuir fes aflaffins, 
Que c'eft le fcul parti que le deftin me laifTe. 
Toutefois en fecret, foit vertu, foit faibleffe , 
Prête à fuir un époux , mon cœur frémît d'^fftoi , 
Et mes pas chaîïcelans s'arrêtent malgré moi. 
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N A R B A s. -- . ^. 

Cet effroi généreux n'a rien que je n'admire ; . 
Tout injufte qu'il eft , la vertu vous rinfpirc. 
Ce cœur indépendant. des outrages du fort. 
Craint Tombre d'une faute , & ne craint point la mort. 
Banniffez toutefois ces allarmes fecrètcî^ 
Ouvrez les yeux , madame , & voyez où vous êtes. 
C'efl là que répandu par les mains d'un époux , 
Le fuig de votre père a rejailli fur vous. 
Votre frère en ces lieux a vu trancher fa vie. 
En vain de fan trépas le roi fe juftifie ; , 
Ea vain Céfar trompé l'en abfout aujourd'hui; ^ 
L'Orient révolté n'en accufc que lui. 
Regardez, confultez les plcuçs de votre mère, 
.L'afront fait à vos fils, le fanç de votre père,, . . 
La cruauté du roi , la haine de fa fœur , - . .- 

Et (ce, quQ je ne puis prononcer fans horreur , 
Mais dont votre vertu n'eft point épouvantée ) 
La mort plus d'une fois à vos yeux préfentée. ^ . 

Enfin fi tapt de maux ?ie vous étonnent pas , 
Si d'un». front affuré vous marchez au .trépas , « 

Du moins de vos enfans embraffez la défenfç. 
Le roi leur a du trônearraché l'efpérancç ; 
Et vous connaifTez trop ces oracles affreux, 
Qiîi depuis li longtems voys font trembler pour eux. 
Le ciel vous a prédit qu^me main étrangère , , . 
Devait un jour unir vos fils à votre pèrç* 
Un Arabe impMcable a déj^ fans pitié ; . 

De cet oraçlç obfcur acpmgliia moitié,. . , .^ 
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Madame , après Thorreur d'un eflki fi funefte , 
Sa cruauté , (ans doute , acomj>lirait le refte. 
Dans fes emportemens rien n*eft faCré pour lui : 
Eh ! qui vous répondra , que lui-même aujourd'hui 
Ne vienne exécuter fa fanglante menace , 
Et des Afmonéens anéantir la race ? 
11 eft tems déformais de prévenir fes coups; 
Il eft tems d'épargner un meurtre à votre époux , 
Et d'éloigner du moins de ces tendres vidtimes 
LcL fer de vos tyrans , & l'exemple des crimes. 

Nouri dans ce palais près des rois vos ayeuX , '' 

Je fuis prêt à vous ûiivre en tout' tems , en tous lieux. 
Partez , rompez vos fers , allez dans Rome même - t 
Implorer du fénat la joftice fuprême, . , T 

Remettre de vos fils la. fortune en fa main, ; ; -i 

Et les faire adopter par le peuple romain. .^ ■ 

Qu'une vertu fi puxe aille étonner Augufte. .1* 

Si l'on vante- à bon droit fon règne heureux & juftc^,' ; 
Si la terre avec joye embrafle fes geiiou^ç , 
• S'il mérite fa gloire, il »fera tout pour vous. 

M A R I A M NE. L 

Je vois qu'il n'eft plus tems que mon cœur délibère; 
Je cède à vos cônfeils , aux larmes de ma mère , 
Au danger de mes fils , au fort , dont les rigueurs 
Vont' m^entraîner peut-être en de plus grands malheurs.^ 
Retournez chez ma mère , allez ; quand la îluit fombre ♦ 
Dans ces lieux criminels aura porté fon ombtse , 
Qu'au fond de mon palais on me vienne avertir : ' • 
On le veut , il le faut 5 je fuis prête à partir. 



154- M A RI A M 2^ E, 



m^i^tm'ÊÊ^^ ■** 



s C E N E V. 

MARIAMNE., SOHEME, ELISE. 

S O H E M E. 



J 



E viens m'offrir , madame , à votre ordre fuprême. 
Vos volontés pour moi font les loix du ciel même. 
Faut-il armer mon bras contre vos ennemis ? 
Commandez , j'entreprens , parlez , & j'obéis. 

M A R I A M H E. . 

Je vous dois tout , ïeigheur , & ^^ins mon infortune , 
Ma douleur ne craittt point <kî v*ôus être importune , 
Ni de follicâter, par 'é'iftutiles vœux , 
Les fecours d'iin héi'ôs , Ta^iii des' iftôlîietoreux.. 

Lors qu'Hérode attendait le %rôné ^u Tefelavagè , 
Mei-Uttéme des Romains j*ai' brigué Ife fiifrage. 
Malgré fes cruautés , tnalgré mon cîeïèfpoir , 
Malgré mes îiltétêtls , j'ai ftivi ition ■deW>ir. 
J'ai fervi mon époux ; je le ferais ejicore. 
11 :fout que pour moi-même enfin je: v<5iuâ implore'; 
U faut que je -déiiQbie k d'i»humalfteS bix 
Les rcftes malb^tineuH da pur fang de nos rois. 
Jlawds du dès lotngtems , loin d'un lieu fi coupable 
Qenumder au ftiiât un afyje honérabk: 
Mais, feign/ôwr^ îe .n aâ ^, «darîs lès troubles divers. 
Dont 1(1 gnerte iÀy%b a renj^pli l'univers, 
Chercher pali»i ràfft<4 , la .gucfrre & les ravages , 
Un port auy in4ines lieux d'où partaient les orages. 
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Augufte au inonde entier ttonne aujourdlitti la paix ; 
Sur toute la nature il répand fes bien&its.. 
Après les longs travaux d'une guerre odieufe , 
Ayant vaincu la terre , il veut la rendre heureufe. 
Du haut du oapitole il juge tous les rois. 
Et de ceux qu'on oprime il prend en main les droite . 
Qui peut à fes bontés plus juftement prétendre , 
Que mes faibles enfans , que rien ne peut défendre , 
Et qu'uae mèire en pleurs amène auprès de lui , 
Du bout de l'univers , implorer fon apui ? 
Pourconftrver les fils, pour confidcr la mcre , 
Pour finir tous mes maux , c'eft en vous que j'efpète l 
Je m'adreffê à vous feul, à vous., k ce giiand cœur. 
De la fimple vertu généreuXijproteAeur ; 
A vous, à qili Je dois ce jou^ que je retire. 
Seigneur, ^îgîieSMnoi de ce fatal «mpire. 
Ma mère ^ ines >enfàns , je mets tout en vos mains ; ; , ' 
Enlevez l'innocence au fer des affaffins. ' ( 

Vous ne répondez rien. Que faut-il que je pénfe ,. 
De ces fombrcfs regarda ^ -& de ce long fîlcncc? 
Je vois que mei malheurs eçcitent vos refus, 

S H E M E. . 

I 

Non, .... je,re(pcdle trop vos ordjces abfolus. 

Mes gardes vous fuivront jufques dans l'Italie; 

Difpofez d'eux , de moi, de^ mon céeur , de ma vie. 

Fuyez le roi , rompez vos: nœûd^ infortunés ; 

Il eft aflez puni, «fi vous l'abandonnez. 

Il ne vous v^rra'plus, grâce à'fon injuftice ; j 

Et je fens cpj'ii n'-eft point de û cruel fuplice . . • 



V J ' 



ii;6' MARIAMKE, 

Pâidottnewttoî ce mot , il m'cchape à regret ; 
La douleur de vous perdre a trahi mon fecret.' 
J'ai parlé , <:'èn eft fait : mais malgré ma faiblcffc , 
Songez. que mon rcfpedt. égale ma tendreffe. 
Sohéme en vo^s aimant ne veut que vous fefcvir , 
Adorer Tos vertus , vous venger & mourir. 



, ., t 



M A R I A M N E. 



Je me fl^tais , feigneur, &. j'avais lieu de croire. 
Qu'avec mes intérêts , vous chériflicz ma gloire. . 
Quand Sohême en ces lieux a veillé iiir mes jours. 
J'ai cm qu'à fa pitié je. diev^s fon fecows. 
Je ne m'attendais pas qu';une .flariune çQijpabie. .;: 
Dût ajouter ce comMe ^ Thorreur qui m'accable;^ 
Mi que dans mes périls > il me falût jamais 
Rougir de vos bontés ^ & craindre vos bienfaits* 
Ne pcnfd: pas pourt^it ^qulun difcours qui m'offenfe 
Vous ait rien dérobe de m^ reconnaiffance. . 
Tout elî«>ir;m*eft revî\ je.ne vous verrai plus* . , 
J'oublirai vt)tre I flamme , & non pas vos vjertus., 
Je ne veux voir en vous qu'un héros raagnanimç', 
Qui jufqu'à ce moment mérita mon eftime. 
Un plus long entretien pourait vous en priver , 

Seigneur , & je vous fois pouf vous la cônfetter. • 

-.'... ■ . • '• 

S, OHE. M E. . , 

Arrêtez , & fâchez que je l'ai méritée. 
Quand votre gloire parle, r.cUe eft feuk , écoutée ; 
A cette gloire , à vous , foigneux de m'imme^cr.j 
Epris de vos. vertué , je lies fais égaler. :. , 
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Je ne fuyais que vous , je veux vous fuir encore. 
Je quittais pour jamais une. cour que j*abhprre ^ 
J'y refte , s'il le faut , pour vous défabufer , 
Pour vous refpeder plus , pour ne plus m'expofei 
Au reprocEe accablant que m'a fait votre bouche.' 
Votre intérêt , madame , eft le feul qui me tondre ; ' 
J'y facrifirai tout ; mes amis , mes foldats , 
Vous conduiront aux bords où s'adreffent vos pas. 
J'ai dans ces murs cncor un refte de puiflance. 
D'un tyran foupqonncux je crains peu la vengeance; 
Et s'il me faut périr des mains de votre époux^ , 
Je périrai du moins en combattant pour vous. 
Dans mes derniers momens je vous aurai fervîe. 
Et j'aurai préféré votre honneur à nia vie. 

Mariamnk. 

H fufit , je vous crois : d'indignes paflions 

Ne doivent point fouiller les nobles adlions. 

Oui 5 je vous devrai tout ; mais moi je vous expofe ; 

Vous courez à la mort, & j'en ferai la caufe. 

Comment puîs-je vous fuivre ? & comment demeurer î 

Je n'ai de fentimcnt que pour vous admirer. 

§ H E M E; ' 

Venez prendre confeâ. de votre mère en larmes ; 

De votre fermeté plus qie deC fi» allarmes , 

Du péril qui vous preffe, & non de mon danger; 

Avec votre tyran rien n'eft à ménager. 

Il eft roi, je le fais; mais Céfar eft fon juge: 

Tout vous meiwce ici ; Rome eft votre refuge ; 



, tï8 MA R TA M N S 

Mais fongez que Sohâme , en vous o&ant Ces vœax « 
S'il ofe être fenfiblc , en eft plus vertueux ; 
Que le fang de nas rois nous unit l'un & l'autre , 
£t ique le dcl m'a fait un cœur digne du vôtre. 

Mariamne. 
Je n'en veux point douter : & dans mon deferpoir , 
Je vais confulter Dieu , l'honneur & le devoir. 

S Q H E M E. 
Qçft eux que j'enatelle ; ils font tous trois mes guides i 
Ils vous aoadieiont aux mains des parricides. 

Fia du fécond aSe. 




AQTE T R I S lE M R i^ 



^^i— — ■ I ■ .1 I II 41 mt^^mm^ti j I M ttm^^rmm^^ 

ACTE m, 

SCENE PREMIERE. 



SOHEME, NARBAS, AMMON, fuite. 

N A s B A s. 



L 



lE tems eft précieux , feîgneur , Hérode arrive ; 
Du fleuve de Judée il a revu la rive. 
Salome qui ménage un refte de crédit ^ 
Déjà par fes confeils afliége fon efprît. 
Ses courtifans en foule auprès de lui fe rendent ; 
Les palmes dans les mains nos pontifes Tattendent; . 
Idamas le devance , & vous le çonnaîflez, 

S H £ M E. 

Je fais qu'on paya mal fes fervices pafles. 
C'eft ce même Idamas, cet Hébreu plein de zète*| 
Qui toujours à la reine eft demeuré fi4èle ; <^ 

Qui fage courtifan d'un roi plein de fwreur. , ; 

A quelquefois d'Hérode. adoi^ci la rigueur. r 

N A R B A s. 

Bientôt vous l'entendrez. Cependant Mariamnc 

Au moment de partir s'arrête , fe condamne ; 

C^ grand ps;ojet l'étonné, & prête à le tenter, 2 

Son auftère vertu craint de l'exécuter. 

Sa mère eft à» fes pieds , & Iç cœur pkin d-'allaimô$^ 

Lui préfente fes,fil§., la baigpjç de fc? larmes, .. j 



ï^ MA R I À M NE, 

La conjure en tremblant de prefTcr fon départ, 
La reine flote , héfite , & partira trop tard. 
C'eft vous dont la bonté peut hâter h fortie. 
Vous avez dans vos mains la fortune & la vie 
De l'objet le plus rare & le plus précieux. 
Que jamais à la terre aient accordé les cieux. 
Protégez, confervez une augufte famille; 
Sauvez de tant de rois la déplorable fille. 
Vos gardes font-ils prêts? Puis-je enfin Tavertir? 

S O H E M E. 

Oui , j'ai tout ordonné , la reine peut partir. 

N A R B A s. 
Soufrez donc qu'à Tinftant un ferviteur fidelle 
Se prépare , feigneur , à marcher après elle. 

S o H E M E. 

Allez , loin de ces lieux je conduirai vos pas. 

Ce féjour odieux ne la méritait pas. 

Qu'un dépôt fi facré foît refpedlé des ondes ; 

Que le ciel attendri par fes douleurs profôndeis ,' 

Faffe lever fur elle un foleil plus ferein. 

Et vous /vieillard heureux, qui fuivez fon deftin ^ 

Des ferviteurs des rois fage & parfait modelle , 

Votre fort eft trop beau : vous vivrez auprès d'elle. 

S C E N E I I. 

S HfE M E , A M M O N , fuite de Sohême; 

|.^ SÔHEME. 

iPrîAis déjà le roi vient ; déjà dans ce féjour , 
Le fon de la trompette amiônce fon retour. 

Quel 
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Quel retour, juftes dieux! Que je crains fa préfcnce! 
Le cruel peut d'un coup affurer fa vengeance. 
Plût au ciel que la reine eût déjà pour jamais 
Abandonné ces lieux confacrés aux forfaits ! 
Oferai-je moi-même accompagner fa fuite ? 
Peut-être en la fervant il faut que je Tévite. 
Eft-ce un crime , après tout , de fauver tant d'apas ? 
De venger fa vertu ? . . • . mais je vois Idamias. 



s C Ê N Ê 1 I L 

SOHEME, ÏBaMAS , AMMON , fuite. 

S Ô fi Ë M Ë. 



/ÎlMî , j'épargne au roi de friyoles hommages , 
De l'amitié des grands importuns témoignages , 
D'un peuple curieux trompeur amufement , 
Qu'on étale avec pompe, & que Je cœur dément. ; 
Mais parlez; Rome enfin vient de vous rendre un maître : 
Hérode eft fouverain , eft-il digne de l'être ? 
Vient-il dans un efprît de fureur ou de paix ? 
Craint^on des cruautés ? attend-on des bienfaits î 

: i n A M A s* 

Veuille le jufte cîd ^ formidable au parjure ^ 
Ecarter loin de lui Ter^^eur & l'iaipotture ! 
Salome & Mazael s'empreflent d'écarter 
Quiconque a le cçeur jufte & Ae fait poiiiit flater. 

Théâtre. Tom. L L 




i6i MARÎAMttÉ, 

Ils révèlent , dit-on , des fecrets redoutables 5 

Hérode en a pâli: des cris épouvahtables 

Sont fortis de. fa bouche ; & fes yeux en fureut 

A tout ce qui l'entoure infpirent la terreur. 

Vous le favez affez, leur cabale attentive 

Tint toujours ptès de lui la vérité captive. 

Ainii ce conquérant ^ qui fit trembler les rois > 

Ce roi dont Rome même admira les exploits , 

De qui la renommée allarme encor TAfie , 

Dans fa propre maifon voit fa gloire avilie. 

Haï de fon époufe^abufë par fa -faur, 

Déchiré de foupqons , accablé de douleur , 

J'ignore en ce moment le deffein qui l'entraîne. 

On le plaint , on murmure , on craint tout pour la reine. 

On ne peut pénétrer. fes fecrets ieotimens , 

Et de fon cœur troublé les foud^ins mouvemens. 

Il obferve avec nous un filencé farouche; 

Le nom de Mariamne échape de fa bouche. 

U menace , . il foupire , îl donne en frcrtiiffant 

Quelques ordres fecrets , qu'il révoque à l^inftant. 

D'un fang qu'il déteftait Mariamne éft Formée ; 

Il voulut la punir de l'avoir trop aimée. 

Je tremble encor pour elle. 

\ 

S H E M E. 

Il fufit , Idamas. 
La reine eft'en danger 5 Ammoil^ fàîvez ûits pas; 
Venez , c'eft à moi feul de lauver l'innocence. 

I b A M À s. 

Seigneur, ainfi du roi vous fuirez la préfence. 



Att i.- TÂM t^ lE M Ê. fit 

Vots de .qui h vertii -, le .rang , l'autoiicé ', 
Iinpofèrakiit fileilce à là perverfité?, - r : / 

^ vS lO H E M E* 

Un intérêt plus grand, un alitre foin m'anime; 
Et mon premier djevoîr eft d'empêcher le crime» 

IlforL I 

I D A M A s ;: 

Quels otages nouveaux! quel trouble -je. prévois! 
Puiflant pieu des Hébreux , ch^ngeii le Coeur du roi. , 

se È n; .E 1 r. 

•HËttOïJE, MAZAEL, ID AM AS , "fuite d'H^ôdC 

H E tt D S. ' . . ,, . 

•rp ", , ■.; ; - ■ ■ - 

£LfH quoi Sohême aflffî fëmBle éviter ma vue ! 
Quelle "horreut devant moi s'^eft partout" répandue ! 
Ciel f ^Â'è''^^i^e infpîrét que .la haine ou Teffrôi \ \ 
Tous les CoÈUrs des Hurhdhs 'fbnt41s fermés ^Ksxct thori ? 
En hoiYéûf S la teîne V a niiô'n |)êupïe,^ à ihdi-'mènle' > 
A regret fiiirmoh front jê vois lé diadêrhë. 
Hérodeéfl^ arrivant i ^ecùèilfé^'avéc'bHfetir ' '' ' 
Les dfilfg^iSifs' (iévorahs qu*a. fêmés fa fureU]?*, ' 
Ah Dieu I \ 

•- '- ' TblS^kï Gâlkeî eéfs ^îttjuftes •aiarnteiS* • ^ 

- • • ^^- ïî E R ti K* ^ 

Malheureux, qu'ai-jé'fjrft^l : ' . 

. C- '-.'. ^ M A 2: A È t» 

Qîtoil vous véff^ de& latmes ? 

L « 



- V . - 



iH .^ V M A Kî A MUE, 
Vous , ce foi fijrtuné , fi fege en fes dcffeïns / ^ 
Vous, la terreur du Parthc, & ï*aini des Romains? 
Songez, feîgneujT, fongez à ces>noms pleins de gloire^ 
Que vous, donnaient jadis Antoine & la victoire. - - 
Songez , que pies d'Atgufte apeUé par fon choix , 
Vous marchiez diftîngué de la foule des rois. 
Revoyez à vos loix Jérufalem rendue , 
Jadis par vous conquife, & par vous défendue, 
Reprenant aujourd'hui fa première fplendeur , 
En -contemplant fon prince au^ faite du bonheur. 
Jamais roi plus heureux dans la, paix, daa^ la guerre. 

HT E R D E. 

Non , il n'eft plus pour moi de boAheur fur la, terre: 
Le deflin m'a frapé de fes plus rudes coups ; 
Et pour comble d'horreur 'je les mérite tous. 

I D A M. A s. 
Seigneur, m'eft-ôj permis, dp mil^x Sam contraintes? - , 
Ce trênç au^ufte & faint , qu'environne la cfajnte^ ^^ 
Seiîait mieux affermi, s'il l'était paj: l'amour. , ^ . /. 
En, faifant dès heureux , uil roi Teft à fon; toun, , 
A d'étemels chagrins votre ame abandonnée * 
Pourait tarir d'un mot leuE[fpufce empoifoîînéjç. ,, - 
Seigneur , ne foufrez plus. «ïe d'indignes difcour» , 
Ofent troubler la paix & l'honneur de vos jqurs ,r ,- , 
Ni que de vils flateufs ccjrtf nç d(e leur maître 
Des cœurs infortunés, qui vquç che];c];iaiqnt peut^tre» 

Bientôt de vos vertu^ tout le peuple charmé . . . 

«■■«fc • . «. » 

H E R JR 1.; . V j, . 

Eh! croyez-vous encor., que je jaiifle être aimé? 
Q32-Hérûde eft aujoiud'hm d^érent de lui-même ! 
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M A Z A E L. 

Tout adore à Tenvi votre grandeur fupréme. 

I O A M A s. 

Un feul cœur vous réfifte , & Ton peut le gagner. 

H.E R o D E. 

Non: je fuis un barbare , indigne de irégner. 

I D A M A s. 

Votre douleur eft jufte , & fi pour Mariamne .... 

H £ R o D E. 

Et c'eft ce nom fatal , hélas ! qui me condamne : 

C'éft ce nom qui reproche à mon cœur agité 

L'excès de ma faiblefle & de ma cruauté. * 

M A z A E L. 

Elle fera toujours inflexible en fa haine. 

Elle fuit votre vue. 

-, . 

H.5 R D E. 

Ah ! j'ai cherché la fijetme. 

M A z A E L. 
Qj4? vous , feigneur? 

H E R o D E. - 

. Eh! quoi! mes tranfports furieux, 
Ces pleurs que mes remords arrachent de mes yeux , 
Ce changement foudaîn, cette douleur morcelle. 
Tout ne te dit-3 pas que je viens d'auprès d'elle ? 
Toujouft troublé f toujours plein de haine & d'amour, 
J*ai trompé , pour la vofc , une importune cour. 
Quelle eçitrevûe, 6 deux! quels combats ! quel fuplicel; 
Dans fes yeux indignés j'ai lu mon injuftîce. ' * ^ 

) L , 



i6â :\ M A RI A My E, 

Ses regards inquiets n'ofeient tomber fur moi. 

Et tout'^ jufqu'à cjies pleurs ,. augmentait fon effroL 

M A ^ A s L. 
Seigneur » vous: le .voyez ; fa haine envenimée 
Jamais par vos bontés ne fera défermée: 
Vos refpefts dangerçux nourriflent fa fierté, .^ 

. H E R D E. 

Elle me hait ! ah dieu ! je Tai trop mérité. 

Je lui pardonfie , héias ! dans le fort qui Taccable y ^ 

De haïr à ce point un époux, fi coupable. 

.'M A 3 A ]^ L. 

Vous coupable?. Eh, feig^eur, pouvçx- vous oublier . 
Ce que la reine a fait pour vou/ juftiEer ? ' i 

Ses mépris outrageans , fa fuperbe colère , 
Ses deffeins contrç yous , ie$ coipplots de fon père ?. 
Le fang , qui la Forma , fut un fang ennemi : ^ 

Le dangereux Hircan vous eût toujours trahi i 

f y- 

Et des Afmonéens la brigue était ft forte , 
Qj^e fans^ u^ coup d^état vous n^auriez pu . , . , 

H E E O D E. 

. S'importe? 

Hircan était fon pèr^, il fal^iit l'épargner; 
Mai^ je n'içptttai .;ieu que la foif de régner. 
Ma poUtiqyjei afineufc a perd^ -fk ^^^ : . 1 

J'ai fait psrir le. pçxe, ^ j'ai profcritja fille; 
J'ai voulu la haïr, )'ai trop fû l'oprifuer^ > t 

Le ciel pour o^'ç^ ppni^ aiç ppft4p;yiç ^ l'aifUQf.. ; ^ 

S^iple^r, dai|jgi|Le2f..flî;^ çfQxr^i ^^^,j^ft^ t^adroflo'- f ; 
Devient une v^e^r^^^^jqinjl'éfre u»j, faMçffç;^^ ^ d 
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Digne de tant ée biens que le ciel vous a faits , • 

Mettez votre amour même au nxs% à^ fes bienfeits. 

H E R D E. 

Hircan , mânes facrés , fureurs que je détcfte ! 

I D A M A s. 

Perdez-en pour jamais le fouvenir funefte. 

M A z A E L. 
Puiffe h reine auffi l'oublier comme vous ! 

H E R D E. 

pèrç infortuné ! plus malheureux époux ! 

Tant d'horreurs , tant de fang , le meurtre de fon père ^ 

Les maux que je lui fais me la rendent plps chère. 

Si fon cœur , . . . fi fa foi , . . . mais ç'eft trop différer , 

Idamas , en un mot , je veux tout f éparer. i 

Va la trouver ; dis lui , que mon ^ne alTervie 

Met à fes pieds mpn trône , & ma gloire, & ma vie. 

Je veux dans fes enfans choifir un fucceffeur. 

Des maux qu'çUe a fo\i|erÇs elle ^ccufe ma fqeur i 

Cen eft affez ; ma fQ|ur aujourd'hui renvoyée , 

A ce cher intérêt fera fajcrifiée. 

Je laiffe à Mariamnç un pouvoir a.bfolu. 

M A Î5 A E L. 

Qyoi ! f^gneur, \lou8 vjoulez ... 

H E R o D E. 

-^ Oui , je Td re(bi»^ 

Ouï ; mon cœur déformais la voit , la confidére , 
Comme un préfent des ((y^i^ qu'il faut que je révère. 
Que ne peut point fur moi Famour qui m'a vaîncuf 
A Marianuie enfin je devrai ma vertu. 

L 4 



i6t MAEIAMNE^ 

Il le faut avouer , on m'a vu dans l'Afi» 

Kégner avec éclat , mais avec barbarie. 

Craint, refpedé du peuple, admiré, mais haï. 

J'ai des adorateurs, & n'ai pas un ami. 

Ma fœur , que trop longtems mon cœur a daigné croire » 

Ma fœur n'aima jrimais ma véritable gloire. 

Plus cruelle que moi dans fes fanglans projets , 

Sa main faifait couler le fang de mes fujets , 

Les accablait du poids de mon fceptre terrible. 

Tandis qu'à leurs douleurs Mariamne fenfible, 

S'oçcupant de leur peine , & s'oublîant pour eux ,. 

Portait à fbn époux les pleurs des malheureux. 

C'en eft fait. Je prétens , plus jufté & moins févère 3^ 

Par le bonheur public elTayer de lui plaire. 

L'état va refpirer fous un règne plus doux; 

Mariamne a changé le cœur de fon époux. 

Mes mains loin de mon trône écartant les allatmes»- 

Des peuplés ©prîmes vont efluyer les larmes. 

Je veux fur mes fiijets régner en citoyen , 

Et gagner tous les cœurs , pour mériter le ficn. 

Va la trouver , te dis-je , & fùrtout à fa vue 

Peins bien le repentir de mon ame éperdue : 

Pis lui que mes renwrds égalent ma fureur. 

Va , cours , vole, & revicn. Qiie vois^e? c'éft ma fœur; 

a Mazae'L 

^prtez. » . , A queb chagrins ma vie eft condamnée ! 
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S C E N E F. 

HERODE, SALOME. 

S A L M £. 

^E les partage tousi maïs je fuis étonnée 
Que la reine & Sohême évitant votre a{peét , 
Montrent li peu de zèle , & fî peu de -refpeâ:. 

H E R o D E. 
L'un m'ofFenfe , il eft vrai , — mais l'autre eft excufable ; 
N'en parlons plus. 

S A L G M E. 

Sohéme à vos yeux condamnable , 
A toujours de la reine allumé le couroux. 

H E R D E. 

Ah! trop d'horreurs enfin fe répandent for nous ; 

Je cherche à les finir. Ma rigueur implacable , 

En me rendant plus craint , m'a fait plus miférable. 

Affez & trop longtems for ma trifte maifon 

La vengeance & la haine ont verfé leur poifon. 

De la reine & de vous les difcordes cruelles 

Seraient de mes tourmens les fources éternelles. 

Ma foeur , pour mon repos , pour vous , pour toutes deux , 

Séparons nous , quittez ce palais malheureux ; 

Il le faut. 

S A t M E. 

Ciel, qu'cntens-je ? Ah fatale ennemie! 
H B R o D E. 
\Jvi roî vous le. commsindç i un frère vous en prie. 

L 5 



Que pttîflV déformais ce frère malheureux 
N'avoir point à donner d'ordre plus rigoureux, 
N'avoir plus fur les miens de vengeances à prendre» 
De foupqons à former , ni d^ fang à répandre ! 
Ne perfécutez plus mes jours trop agités. 
Murmurez : plaignez vous , plaignez moi ; mais partez. 

S A L M E. 

Moi, fçigneur, je n'ai point de plaintes à vous faire. 

Vous croyez mon exil & juftc & néceffaire ; 

A vos moindres défirs inftruite à confentir , 

Lorfque vous commandez , je ne fais qu'obéir. 

Vous ne me verrez point , fei^fible- à mon injure , , 

Atteiler devant vous le fang & la pâture; 

Sa voix trop rarement fe fait entendre aux rois , 

Et près des paffions le fang n'a ppjnt de droits. 

Je ne vous v^uite plus cette amitié fincère , 

Dont le zèle aujourd'hui commence à vous déplaire. 

Je rapelle encor moins mes (erviççs; pafTés ; 

Je vois trop qu'un regard les a tous effacés. 

Mais avez-VQUS penfé , que ]\l^riamne oublie 

Cet ordre 4'un époux donné contre fa vie ? 

Vous qu'elle craint toujours, ne la craignez-vous plus? 

Ses vœux « fes fentimens , vous fant41s inconnus ? 

Qui préviei^dra jamais , par des ^is utiles , 

De fon cœur outragé les vengeances faciles ? 

Quels yeux intéreffés à veiller fur vos jours 

Pourônt de fes complots démêler Içs 4étours? 

Son couroux aura-t-il quelque frem qui l'arrête ? 

Et peûfea-Toiifi ettfin , que lot6{ut votre tète 



A C TS^ TU 1 ÏÏT Flil E. i?^ 

Sera pat x^s foins même expofée a fes coups y 

L'amour qui vous féduît lui parlera pour vpus ? 

Quoi 4onc ! tant de mépris , cette horreur inhumaine... 

H E R O D E. 

Ah ! laiffez moi douter un moment de fa haine ; 
LaifTéK tiiôi me flater de regagner fon cœur ; 
Ne me détrompez point, refpedez mon erreur. 
Je veux croire , & je crois , que votre haine altière 
Entre la reine & moi mettait une barrière ; 
Que par vos cruautés fon cœur s'eft endurci , 
Et que fans vous enfin j'euffe été moins haï, 

S A L o M E. 
ST vous potjviez favoîr , fi vous pouviez comprendre 
A quel pmnt ... 

H E R o D E. 

Non , ma fœur , je ne veux rien entendre, • 
Mariamne à fon gré peut menacer mes jours ; 
Ils me font odieux; qu'elle en trancher le cours. 
Je périrai du moins d^uriè main qui m'efl: chère. 

S A 1 o M E. 
Ah ! c'eft trop l'épargner , vous tromper & me taire. 
Je m'expofe à me perdre ^ & cherche à vous fervir : 
Et je vais vous parler , duflîez-vous m'en punir. 
Epoux infortuné ! qu'un vil amour furmonte , 
Connaiffez Mariamne •,' & véyèz votre honte. 
C'efl: peu des fiers dédains doftt fon cœur eft armé ; 
C'eft peu de vous haïr; .'. .^jn- autre en cft aimé. 

H-E R D E. 

Un autre en eft aimé îïoUvéfe-vous feien, barbare, 
Soupcjonner devant moi la vertu la plus rare ? 



Ma fœur , c'eft donc ainfi que vous m'aiTafllnez? 
LaifTez-vous pour adieux ces. traits empoifonnés , 
Ces flambeaux de difcorde , ,& la honte & la rage , 
Qui de mon cœur jaloux font Thorrible partage? 
Mariamne . . • mais non , je ne veux rien favoir ; 
Vos confeils Tur mon ame ont eu trop de pouvoir. 
Je vous ai longtems crue , & les cieux m*cn puniflentw 
Mon fort était d'aimer des cœurs qui me haïffçnt. 
Oui, c'eft moi feul ici que vous perfécute& 

S A L M B. 
Hé bien donc , loin de vous . . , . 

H £ R O D E. 

Non, madame, arrêtez» 
Un autre en eft aimé ! montrez-moi donc , cruelle , 
Le fang que doit verfer ma vengeance nouvelle ; 
Fou^fuivez votre ouvrage ; achevez mon malheur. 

S A L P M E. 

Fuifque vous le voulez... 

H E R D E. 

Frape ; voilà mon cœur. 
Dis-moi qui m'a trahi ; mais quoi qu'il en puifTe être , 
Songe que cette main t'en punira peut^tre. 
Oui , je te punirai de m'ôter mon erreur. 
Parle à ce prix. 

S A t o H E. 

N'importe. 

H £ R D B. 

Eh bien! 

S A L o M ?. 

C'eft..; 



/ICTB TROISIEME. i?! 



S CENE FI. 

HERODE, SALOME, MAZAEL 

jyi A Z A E L. . ... 

' A 

jTïlH! feigneur, 
Venez , ne foufrez pas que ce crime s'achève : 
Votre époufe vous fuit, ^ Sohéme voos ^l'^éve. 

H E RO D Ei 

jyiariamael Sohéme^iOà fuis-je? juftesoeux! 

Ma z k b l. . 
Sa mène*, fe& enfaur quittakntdéja ceS' lieux. 
Sohême a prépaie, Cf^tteiiodigiBe tetrsûic. 
Il place auprès des(, tn}Jis,une efcorte fecrète: 
Mariamne l'attend poiil: (brtir du pdlftir: 
Et vou8,i^,iygçLeur., Ja perdre pour jamais. 

H JE R B E. 
Ah l le charme eft.ipmpu.î) le jouir; erifin m'éclaire. 
Venez, à fon, cQur^uXtrConaaiiTez votre/frère. 
Surpre;nons Tinfidèle, & vou$ allez juger ^ 
S'il cfl;^ encor Hcrodie^, t* .s'il faitr^fe venger. 

'^ ^ ^ ' " 

^ Rnxiti Wàipémè aSe.^ ' 
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SCENE P R E M I ERE 

s A L M Ê,' M'a 2 A E L. 

Uoi-Merfipic feôi fétôm M^iairine eft perdue ^^^ 
Quand la faveur d'Hérôdeà >98 tœux eft rendue, 
Dans ces fdmbfe^ chagrins q^i pëti^ âône Voû^^lénget) 
Madame , en fe vedgéànt tS foiÀ va vous venger. 
Sa fureur 6ft au oombkV ^ «lÉfi-^nlàwle je tf oft - - ' 
Regarder fans -e&ci tes ittâUl^uftf^e Je câufe ' - - 
Vous avez'Và taneàft^c* fpe€t^âÉf1nMïèiâki , ' : -• 1 : '^ 
Ces efclaves treoitilaris égorgée te fe^team^- " ^^ • 
Près de Iwitsçoiçs Iknt^lanç Jà cfeiôeaèMaaôuïtf, ov :i 
Le roi le bras levé ,:^pfêt'à tr^cHer fa vie; 
Ses fifa baiènés de pkùts , drtibraflkrîi f(*f èekbûk ,' -'"- 
Et préfentsoit ieattéu au-d«V«it d^^CéS oôups} ^ '^^''- ' 
Que vouliez-yow de pkg? qiûeferaigiiéîfil^fts êticdre?-- 

Je crains le roi , je crains ces charmes qu'il adore ^ 
Ce bras promt alunir , pç^fu^^ j^ défarmer , 
Cette colère enfin , facile à s'enflammer , 
Mais qui toujours douteufe , & toujours aveuglée , 
En fes tranfports foudains s'eft peut-être exhalée. 
Quel fruit me revient-il de fes emportemens ? 
Sohéme a-t-il pour moi de plus doux fentimens? 



ACTEflïfATRÎEME. 17? 

n me hait encor plus ; & mon malheureux frère , 
Forcé de fe venger d'une époufe adultère, 
Semble me reprocher fa honte & fon malheur. 
B voudrait pardonner dans le fond de fon cœur : 
Il gémit en fecret de perdre ce qu'il aime ; 
Il voudrait , s'il fe peut , ne punir que moi-même. 
Il eft faible , & tiran ; fon cœur eft incSertain , 
J'ai deux fois en un jour vu .changer mon deftin ; 
Deux fois j'ai vu l'amour fuccéder à la haine ; 
Et nous fommes perdus , s'il voit encor la reine. 



SCENE IL 

• ♦ 

HERODE, SALOME, MA^AEL, gardes. 

r 

T 

r 

.- t 

M A Z. A E t. 

SiL vient ! de quelle horreur il parait agité ! 

; S A L O M E. 

Seigneur, votre vengeance e(t*elle en fureté?. 

M A z À E L. 

Me préferve le ciel que ma voix téméraire , 
D'un roi clément & fage irritant* la colère , . 
Ofe fe faire entendre , entre la reine & lui ! 
Mais , feigneur , contre vous Sohéme eft fon apuî# 
Non , ne vous vengez point ; mais veillez fur vous-même. 
Redoutez fes complots & la main de Sohême. 



r!6 MARïAMNSt 

H £ R O D £. 

Ah ! je ne le crains point. 

M A Z A £ L. 

Seigneur, n'en doutez pas. 
De Tadultère au meurtre il n'eft fouvent qu'un pas. 

H £ R D £. 

Que dites-vous? 

M A z A E L. 

Sohême incapable de feindre 5 
Fut de vos ennemis toujours le plus à craindre. 
Cejsx dont jls'affura le coupable fecours , 
Ont parlé hautement d'attenter à vos jours. 

H E R D E. 

Mari^mne me hait, c'eft là fon plus grand crime. 
Ma fœur , vous aprouvez la fureur qui m'anime; 
Vous voyez mes chagrins , vous en avez pitié , 
Mon cœur n'attend plus rien que de votre amitié. 
Hélas , plein d'une erreur trop fatale & trop chère. 
Je vous facrifiais au feul foin de lui plaire : 
Je vous comptais déjà parmi mes ennemis ; 
Je punilTais*. fur vous fa haine ^ fes mépris. 
Ah! j'attefte à vos yeux ma tendrefle outragée. 
Qu'avant la fin du joyr vous en ferez vengée. 
Je veux furtout , je veux, dans ma jufte fureur, 
La punir du pouvoir qu'elle avait fur mon cœur. 
Hélas !. jamais ce cœur ne brûla que pour elle ; 
J'aimai , je déteftaî , j'adorai l'infidelle. 
El toi, Sohême, & toi, ne croîs pas m'échaper» 
Avant le coup mortel dont je dois te fraper. 

Va, 



Va , je te punirai dans un autre toirinéme.^. i \'z 'JJ 
Tu verras cet objet ., i|ul n^abhèbe , & qui t'aime , 
Cq^^bjejt^ ^/saàviJxsms jaiii«"fi /preoeux , 
Dans rhonBor'dpsi tx>mmeiis expirant à tes yçiHL v J^ 
Que fur toiv fous^bes cou^s v t?9Ut fon fang^ ieji^H!^ 
Tu l'aimes., : ibûifitv ^a mort eft ton^ fupUce. ^ - c J j jJ^ 

M A 2 A s L. 

MénagcaL^ crayeit«!ioi , de» ifaomen». précieux ;-^ : i i? 
Et tandis que Sohême eft^abfeitt de ces lieux. 
Que par lui, .kdftides murs;;, fa garde eft difpei^ée» ' \ 
SaififTe^ , achevez une vengeance^'aii^e. > / 

.- . - -.' S A i/îO' m,JB..'- ■ -1- ■) .'- /'; 
3)IIaiB :au;peuple;, furtout^ rpadacar votre douleur.'-^ :ii: I 
D'un fpedacle- fùhefte. éf>afgQêz ywu Phorreurip ^^ /> L 
Loin de c^si.tciftes lieux témoins de» votre outrage ,'^ :> 
Fuyez de. tant Id'âftDRts la dûbl^wreufei image*', v ... .(. 

Je voîs .queliefll fhrii'primev'^&.^uei fol fbh^ftej^t^o'jp 
Je voîs pour qui Sohême aînfi-vous outrag eait. 

S A L M E. 

Laiffez mes ^ft^rê^ , forgez ^votiç ofF(Çnfe..>^ 

H £ R D £. 

Elle avait jufqu'icir vécu d^s^^'i^nocotce , 
Je ne lui reprochais que fes emportemcns , 'T^ 

Cette -atfflace' dt)^éê à' tëus 1fie§-ffetîïnéhs/ ^"^*^ U ^ 
^ts mépris ^pOUf ma l^cc , gg ffe tftiéfs mùibiircs. ?^^^^ 
Du faiigafiÎKîwiéèrtijîefruyaî'trôiJa'iiflijùrel' ' - -^^^ i'-^'^ 
Mais a-t-elTé'^èw effdt vOulii^ Éidn Jeshbniieul?! ^^^ ■- ^ 

EcartezCcèttii idée y oubliclz4a^, feigoeur-, - : --^^ ^-^^^ 
Théâtre. Tome L M 






:: . MÂKIAMV ES \ 

Calmez vous. -C .. :..t ,--:. : : . .1) .' Tf....^ 'j. 

Noni Je veux la irairj&'kconfi^die; 
Je veux Tcntendre ioi j b forcer à répondre^ 
il^fiam >trçmble en voyait Tapareil du trépas ; 
f^'elle deQtan4e grâce >^ ne Tofc^ciiine.pas^ 

.S â £ Q M £. 

f[^oi ! feîgneilr , vous voulez vous montrer à (k vue t 

AhJ iîe! jrçdoutez rkn,^ & porte eii xéfoliil. r 
ÎVaînement Tinfidèle efpcffe-en mon amour; 
3Vlon cœur à la clémenceefb fermé fans retour. 
Loin de: xarkindrt te9 ycws qui m^svasent-trop fû plaire , 
Je fens que la préfence aîgma ma colère;- -^^ 
Gar^cf ,^que dans^ c^ Meiix on la faflè venir; 
'Je ne veux, que la Toir V Ftntendtse y & la punir» 
Ma fœur , pour un monocnt /^fcmfrez que je refpire* 
Qu'onraptEsHeila; li&iè-îjEt'.vpus, quhiâ fife. retire. 
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se E-n E ï t L 

HEÏl ODE fciûl "''■■■' 

U veux la voir,Jïéi9^y. à qpo| t^i^éfeuimi? 
Conqqis4u .1|B8; deflfciw d« ^Vi. ÇQ^r ffCfdl^:? : 
Quoi! fon crime à teç j^u^t-^'oiyii^tjafîirtîwJtffeôel 
N'es-tu pw outi;?g^î ^v^ tHînpor^7.lf teft^î' . 
Quel fruit efpères-tu d^ ^jçeopî^e' entretien? 
Ton cœur peut-ili.d^MWî ^j^/eWâmcM) dû SoxlT 



A CTR H'VATKIE ME. J79 

Hélas \ tu fais afliel eoiiibiên elle t'abhorre, 
^u ^rétens te venger! pourquoi yit-elle encore? 
Tu ve^h, Voit! ahl lâche, indigne de régner, 
Va foupirer près d'elle , &: couis lui pardcmner. 
Va vdif eetee beauté fi longtem» adorée. 
Non y elle péM^; fton^ fa movi elk juyée. 
Vous ferez répandu , fang <le mes ennemis , 
Sang des Aûiionéens dans ies veines tranfiftis « 
Sang qui me h^'flèz , &: que inon cœur dé^fite* 
Mai$ U yoîçi 1 grand Dieu ! ^el (seâade funei^ ! 

— ■— — I I I II i i I I I 1 [ T I m il I I î > ' ■ 1 1 i » 

S c Eij E t r. 

MARÏAMNÊ, HEllODË, ELISE, gardes. 
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.Eprenez vos efprîtà , madame , c'eft lé roi. 

M A i I A M N É. 
Où fuîs-je ? où vâi-je ? 6 Ifteii ! 'fi me mçins , je fe vôt 

H E i^ ô li E. 
D'où vient qu'à fon afpé(à mes eïitraiUes ftémifll^ 

• ' ■ Hl A- ^ r ■k'ni N' Er ^ ^- '-. ' 
Elife, fouticri-riidi , mes fotcés s'àfeifciareilL 

• " ' É i: t -s É.' 

Avançons. 

Quel tourment! 

H S & D E. 

; %e'.lui dîrai-je, 6 cieuxl 

M % 
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fx4o : / au RI jt MiTs;. \ 

M. A-&'iI;A M N E. . ■ . L .i 

Pourcfuoi m'ordonnez-Yous de parîdtrc à y9S y^m^ 
Voule^inms de vos makis m'ôter ce faible re^j. 
D'une,yie.à tous deux également funcôe? 
Vous le pouvez: frapez ^ le coup m'en.fci^ 4oit^» 
£t c'eft Tunique bi^ que je : tiendrai de vous, ; , i 

H E R G D £. 

Oui, je me vengerai, vous fêtez fatisfàîte. 
Mais patlei , défendez votre indigne retraite. 
Pourquoi^ loffque mon cœur fi longtems offisnfé. 
Indulgent pour vous feule, oubliait le pafle^ .^. 
Lorfque vous partagiez mon empire & ma gloire , 
Pourquoi ptépaiîez-vous cette fuite fi noire ? 
Qud delTein , quelle haine a pu vous pofieder ? . 

Mariamne. 

Ah! feigoeur, eil-ce à vous à me le demander? 
Je ne veux point vous fàîre un reproche inutile : 
IVIais fi loin de ces lieux j'a,i cherche quelque afyle , 
Si JVIariamne enfin , pour la première fois , 
Du pouvoir d'un époux méçonnaiiTant les droits, 
A yoului fe.&uftraire i fon.obéïflance; _. , 
Songez à tous ces roîs.dontje^ tiens la naiffance, 
A mes périk préfeo^i à mçs malheurs paifés, 
£t condamnez ma fuite après , fi vous Tofez. 

H E R D E. 

Quoi ! lorfqu'avec un traître un fol amour vous lie ; 
Quand Sohéme .... 

M A R I A M V E. 

. Arr^z ^ il fufit de ma vie. 



ACTE {iVAtR lE M E. tgi, 

1i*uti'&:CixH'^bont ccSjsiL de me coumi^f .: 
L^dflez-moi chez les moiits . de&ondre fapig.it^gir. v 
l>ï'oublkz pas. çlu m(Mjas.t qu'^^chés Tin^ à l'autre , 
Li'hymen q^utumis unit joint f«iQ^ ^ho|iae)H^au vôtre. 
Voilà moiir CGOiit Fra|>ez. tMa^ ^.itti'portanj yps cpups> 
Refpeâez Ittùdamne , & m^tn^< (qA cpojfKt , , . 

Perfide!. il VOUS ficd bien de prcMioncer encore 
Ce nohi qui vous condamne S^qui me déshonore î 
Vos coupables dëdaîiis vous âcéufent aflei ,'' 
Et je crois tout de you§ ,.£1 vpuç me haïflte;^ ' ' 

MaRIAMNE» : -- j 

Quand vous me condamnée ,nqukiM iiia mort efi certaine , 
Que vous împoi^ i hélâyl àik tteàiîrofle , ou ma haine ? 
£t qufl droit déformais ^vq^Yû^' ^r^ mon cœur , 
Vous , qui l'/^çz r^nip^ j|Jâ|^rtuîne ^, d'feprreur ? . 
Vous , qui depuis cinq.îM^ç infjiijfç?;. à me^ larmes 1 
Qui marquez fans pitic mes jours par mes allarmes ? 
Vous , de tous mes parais^ déftÀxfteur odieux ? 
\o^s , teim Al fartg d^m^^^ «xpirant à 'Wiesîyeui? ' 
Cruel! ah^fî diê^mbiï^'V^ fut^ur jdoitfe j '. ^ 
N'eût jjénffis'^fettfhté ll^%«?^urè Air^ vi&tîe -époufe , 
Les cieuxibé '^t^témoiis^i^^è Httm'cœui^jtout ji voua 
Vous^-cK&WIt'^n^édir , - WfeÔi^Enf par wii coi^: - 1 
Mais qu^tf^MloînS'mon'trê^rfîtalibe vètsefiwie^j 
W^^élé^^^Wèi kiul^ a^â^ de :mx kiu ; > '^ 
Prenez foin di^ifleë fifiT} ré^^ VoUfCfflWf V ' ' • 
Ne lés^^j^È^Sf^^p^ti^^^tte^és «tens mçn' ftanc.': : '- "> 
Hérode , ayez pôiff- eint^llê^ ^itt$ai)les de père^ :. *. ^ \ 
Peut-ctfo^'joyit-^ këte îsït^uô-^ebittiaîtpéfe leur «ète;: t 

• M 



-•' i 



Vous plaindrez, mak l^ëp'tard, ce coeur* itifoctuiié ^ 
Qpe fcul iiWhjf'l'iimteris voils fff«z foîipi;onaé^; - wi 
Ce cœur qui À'ia potefc fB , 4?op ftiperbe pcotrétre'* j< 
Déguifcr fes douleurs , ^-Aiéiiager un maâÉrè;! . .*v 
Mais qui jufqifau temëeau tonferv^i ia vertu , ' i . 
Et qui vous eût aîmé, ' ttvàtft Baviez vouia.. . j 



1 i 



Qu*ai-iQ .ç;jt;fn4.ii? quel ch^irme , & quel pouvoir fupfême 
Commande à ina colèi^ 3^ & m'arrache ^ moî-même ? 
Manamne.^,. 

Cruel! • ^ ^' - i 

De rétat où je fuis vbytz' dti indns fhorrétït. -'^^^ ' ^ ' 
Otez iriol par {»itîë cette' odJeiïft* vie/ • 'i^^^ '''^ ^''' '' 

Ahl la meiuuB A -k-ivôt:^ ^.pp^r jan*ais;«^i^.: jt >, ,.7 
C'en eft fait L'jc ine re^ji teiwffÎEî^ vfttnf) fP>oî,; ! !? :? 
Puifquè .TOjàs ^'^re^Miiu^mjktkmp^jic jq^/^ .^.^ >^ 
Vons. ji'i^i?ez;|^u$. befiwft ô!^cjiftif&,3^Q_-riyi%fe.^,j ,1^ . j 
Ma tendjTfife iKwr yc^^nyçii^fr^gt ,li^^n4'îe^^ Y 

En c&rqe,%tk^ ^:(^Lsn^:^^^n^2,^.}m9^!i7lsp i., :^ 
C*eft moi qw ¥WS^)Jm|ifete^ <S?jqW $wpW«iièqn«èfti<^¥r-/' 
Serez-vo^s aii(iloi*i?d'MM/fïèl|e |i>4»oiî^fejie^tj rJol .von :'i 
Quand j'axntdUt pftfdonttié § .ftifi-^j^iji^ 5^WW^?T^i - r 
Mariaranpv -^Ifeltis 4e\|ipii^ ^(tiffi^er:;^^ x,., ^ j^ f| 
Nos'Côcnrs .afe ikmtTlte •feiti^.ttie! ^W (e.id^tçfter:j^:î5 <; 
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A CTS Jl tJ rf YR'I È m g. tW 

Nous *ittdnM>a toujèurê tedôtrfttf Vm& rautrê^-: -'^^ 
Finiffons à là Ibîs ml doukfyf «- ^ 'rtcrér 
Commençons fur nous4néln69 % ^^er en ce jour ; 
RencUz-niôi ^^êré tàiSn , reftÀè^^inlë] Vôtre atfUMif; 

Vàns demander îhâHnkm î Jûftfe' cféT^tie fimfftoife»' > 
Vous {avez ' de qfiferïaftg ia «éiâié 'fÔmé éiîcotfe^ '" '^^^ 

Eh bien, j'ai fait périr & ton père & monnoi^^ '^ '^i 

J'ai ^épan d i i f oa.iang^ pour.rf.gnnr av^ctni. 

Ta haine en eft,le pr^x, ta haine e& lég^fîme : 

Je n'en murmure'^ point , je confais tout mon crime. 

Que dis-je? foA. trépas , Vafrt^t^f^tr à tes fil? *. ^ g -:y ^ 

Sont' les momdres forfaits que mon cœur ait commis* 

Hérode a jufqu'à to{;^por()é fe èartstrllt; 

Durant qudques momens je t'ai même haiçy* 

f 2d fait plusf ," ina fureur a pu U fVix^i^tùitî ; 

Et Teifort dd 'Vèrtiïi cil de Ûti'pàMkct. '^ ''^ ''^'^ 

D'un trait fi géiïétète toh cafùr^fgfit^i* capable'^'"' '^'^ 

Plus Hérodfei^ tcè vM' doit |)ïfrâfey èoùïàble V^'^^'^^^ ^^'^ 

Plus ta gràtMgufMatfe à rcfpeaét ;feh Woi' ^ ' ''^''^'' ^' 

Ces nœuds infortunes '^uî Jn'unrnent à toi. 

Tu vois où' 1b 'm^î^ï^è , & q^^'éftm feibM;'-^^ 

Garde-toi d'abufer du trouble* qui më'|?eifô.^ ''^^ ^''''' 

Cher 6S: cruel objet tfàmbùr ^ & tbfêur , 

Si "du moînè fe ^iitié^ peut entrer dans ton cœur , 

Cahne Tafifreux defordrc où théi lam s'égare. 

Tû détôùtnfei ié^iiix±'::M^mU?.y-^' '" '^"-''' '"^ 

. - -'^'^ '' -^ ' •'» ^^ Àh bïtbkre,^^^^'^- 
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Un juftô jf^pcfUir iRfqdwl^BW m^^jm^it . ^ - 
Et poûrai.jc.fft^^^pp;nrti^iiir ypç rj^fltojçls.? 

Oui, t!t'j?^x,tcwf ferniç^éiîfi j'a^a^Uis ta^iiainc. 
Hélas ! ma cruauté ^q ^^çeur ^hjun^xîne , 
C'eft^tftio:Wi.da^pn!aib cfliçr as fô^^ 21- 

Tu m'as4:«ndu bacbire. en,npeffant cie;.in.'aimçr. 
Que ton crime & le mie% ftdei^t ^03îés dans mes larmes. 
Je te jure>^..()'n :?) siicî /. ' - i!*! • ' * • '< 



-'i'ju.: î _' 



t'i li 



S ç :e' N E- F. , 

H I;R D É'; 1 Jt RIA^M N Ê ; 'ÊÏ'ÏS'E; un garde. ' 

. Eigncu^o ,tput. le, pçppk .ejft en, armes. : . 
ia'ns le fang des.J)^^r^^^x^.,ir vjent.^dÇj.rçyvçxfifr , : - 

L'échaftiil^'Si^^ S^opiç;;â^^aé)? /î|;^^ n 

Aupeuple,,à/vq^^§)l4^^1|^p^ Sohêmç,j^^ : 

Il marche v<i?rs. ces liciix^,,ii vient , il va.pwMtie. ., ] 

'^"^h^:/?^ ^? ?V???|?fji^5^« où.pe fuis^à ^ps pieds , , - 
Tous auriez Pj?^^%i;^. .. ,; .^ . ^^ ^'J,^,, ,, 

e - - roi z^. h ^^î^r^^ig^WK W croiriez...- ; 

Tu veux ma mort ! à^p^p^^'i if vai, jçmç]|r ta^hainci 7 
Mais au moins dans ^.tofubç i| f^u^qp^ je t'entraine, 
Et qu'unis malçfé toi, . . . Qu'on la garde v/oldats. 
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d C TE 'Sl^JJ Vf ■T'!R'4 -BME. tffff 
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HERODE, MARIAMNE, SALOME, 



IVAOn frère , aux cltoïens ne vous l^téfentez pas. 
Le peuple foulevé àëmnèk ^ofre?^vfe ;r * r-*r 

Le nom de ^ai^ne exdçç^leiiç^fiwq^^ i: - -^::; i Jv^.;. 
Be vos m^ns j, ^e ,çe^ lie^^^^^^^Sf^^fin^ J'w«ii«fc:c/7 

H E R o D E. 



-■ V A 



Neiftobarfd(îftriC4 î>te , ^ma^fodF,"^vefUëz'fui^'cftX 

Je ne crains point l¥'mbrt ;^ih&titfefïe' leV^Cieur..'!*^ ' ^ 

Seigneur, vos enftémirf fonë d^jâ MiVo's ^êux? "^ ''^ '^:^^ 

Courons. . . Mais ^àoî K lMfr*^c8iii?'5Me iftipUîé i ' ''',^/ 
Ah! je veux dans «Sft^fôh^làVlr^ira^'peteeî^^;' '^'' 
Je : veim^of (jwWriUfe Ji^.'. »H«8 f ^«Sn^ïlon fSMe fort { 
Je ne puis nW^Séfift^ci^ &"vaî%ërchèr "îS'ffioi^.^ '^;^^ 



- . ■.« *i ^ 



M î 



^ . .'. • jfrf^r^jtfifir^r''^^^ 



Mi 



■tV^ ■fc* fc * rf " 
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A c "r E V. 

S C E N EriF^ R^ E M I E R K 

MARIA M-&È\ "El fst, gardes. 



E'. " . . . .. . ' 

Loignez-vous s "ftlàatf ^^ dSfgnèz feitteV dû môînt 

Vow r^fi^'^à iti«hiëhc'Vefpïrer feristeriiomé. ''' ' 

/•{ J n H 'î ' 

Ler garder fe retirent au coin du théâtre* • 

Voilà doriç,, j[uftc^iif^.^9p4lje ^ ^a.'^efti^ ! /; 

La fplcn^ur de.ii^Qiv/aiigîyjf4a^ jH^urpféf .W:iÇ::JCW^ rtiéey: 

Enfin ce qui femblajtl; ^r^jmo^ttije ji fiqi^ beaux jours 

D'un b^t?ibçuj: pffôjc/^r'^nj^ cou^ffÇji ioq >;!) i - ->L 

Tout cela n'a donc fa^t 4jv^ jerfeç fur ma vie 

Le funeftç .ppîfon dpnt çU.^. ft^t rqmplif.:^ ?ov , ~. /. 

O naiffance ! ô jeunei^s à ^ t^ >: tipjfte beauté , 

Dont J'éc^at .^^n^f^^^.^p^ff^ YWÏpfirJA . ..;.-: : 

Flateufe illuW dp^t je^^gj Q^cqpf« . . 

^¥fî^ S?*^a's \^î ^9%jfr ♦ ?awi ypp? 4BÎ«iwbt?qmpoc ! :. 

M'a creuie le tombeau que Ton m'ouvre aujourd'hui. 
Dans les eaux du J<9i^c^\f.«iùyù'^éii]^mon frère ; 
Mon époux à mes yeux à mafTacré mon père ; 
Par ce cruel époux condamnée à périr, 
Ma vertu me reftait ; on ofe la flétrir. 



^ w * ^.^ 
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ACTE CI V Q^V'l)êM JS. iÈt= 

Grand Dieu ? dont leis rigueurs éprouvent Pîhnocenéè , 
Je ne demande point ton aide otr ia- vengeance.* 
J'apris de mes aycux, que je fais imiter, 
A voir la mort fan^ crainte , & faiis la mériter. 
Je t'offire toutistioii &ngi Dëfpnds au inuoins ma gloire; 
Commande à inws tyrans d'épargner jnainKrao.ire^': 
Que le meafimge ^pur n'irfe p^s niioatragen 
HonoÉ^ k vèftu tfigftcaffes la v^ngeh . : ' : t 

Mais quel tumulte àffi^x4 quetf o6é\ quelles àllarinesîf. 
Ce palais refeèhitt? ^du^^nât confus ^de^antues. 
Hélas ! j'en M^\i «âu& ^ A Pon pé^' pouf moi; 
On enfoiicé'laipwte; 'Aht qu'éftice que> Je^yoî? î 

[^.. \ VA-A Jl .' ; ,.'■ :') / rî V. T f'j *■' • ^ .i 

5- C £ iN: Eo/I L 

^^m^^^^Mim ii^â ;1m m q n ,5 

Uyez , vils ennemis qui gardez votre reine ; 
Lâches , difparaiflez. 'Soltiats qu'on les enchaîne. 

Venez •,'*cme,'^é?iite; 'ftc6ndcz''Jfe!rëroWs<: / ' ' '^ 
Suivez mes'pàs j'^akfôris'&ris-'la'fôurà'de^ morts.'' ' 
A vos perfécuteuts-voîr^tfétès ï)Wlîvi'ëé:' ' '" '^ 
Us n'ont pu de cesîidftxl'hi* deftnér^i^'entrée. 
Dans foa perfid«ifang Mazaël eft plongé , 
Et du moins à demi mon bras vous a vengé. 



. 1 r '\ t 



D*un inftanrpfccieux faiCffez l'avantagie; * j ; 

Ittettez ce front âuguÛe à Tabri deToragc: ^, ^ 
Avançons. , .-. . 

M A R I A M NE. 

;t . ' ^nvSohéme, il ne :nf eft |dm permÎJi 
D'accepter vosèontés; contaré. mes ennemis ; i: 
Après rafront CEodr^ ■:&. la tadie trop noire, j: 
Dont les foupqons d'Hérode on* >ofifenféi,ma gloire^; 
Je Jes mériterais , H j/o pouvais ^ imimy . , - 
Cet apui dangereux j^ue. vou$ Yiwi^ufi^'QflWf. 
Je crains rvo^re .fQ^OWS i & non -fe t»rbMfe î 1 1 j j u • 
U eft honteux pcajrjin^ devoH^Adçycàr la.iviç; i o r ^ 
L'honneur m'en fait un crime ; il le faut eftcpier ; 
Et~f attends le trépas pour me jûffifîéf,"' ' 

.\ ï à e/m £ V\ 

Que faites-vous, hélas! malheureufe princeffe? 

Un hioment peu€ iroué iétdire. On' dombàt/ té téms^rérffe/' 

Craignez encor ïférodeS armé dii deibf^oir. 

Je ne crains que la honte , & je f^s mon devoir. 'IT' 

Faut-il qu'en jii(<îu^,f9:^f^ ^ , to^j9Ufi5v j^.jqn?, ,^epfe ? 
Jevai donc^j,5n3lg:c,.ypus^, fççifîr yoÇjç.yengeanpe^^^^f.^Y 
Je coyr? à ce;,ty^n^'en Y^a:yf>9S;4f^ç<aez. ç, ^^,},jZ 
Je revole au.Gwb?t?.r«c mw^h^^...,.,. ; , , ^ ,ov A 

i -j. •: ::;. . t- :i nom incb n .i' a\ uh :J 



A C TE'. CINj^ VJËMK rt%^ 

Je détefte \m trioihphe à mes yeux fi coupable ; ; 
Seigneur , le fang d'Hérode cft pour moi refpeâable. l 
C'cft Juî de qui les. droits 

. S H £ M B^ 

• L'ingrat Jes apcr^. 
Mariamke. ., .> 

Par les nœuds les plus feints . . • ' 

Ç lî E M E. ». 

Tous vos nœuds font rompus. 

"JBt'A k I A M N E. 

Le devoir nops ^nit ^ 

S H E M E. 

Le crime vous fépare. 
N'arrêtez plus mes pas. Vengez vous d'un barbare. 
Sauvez tant de vertus .... 

JVI A R I A M N E. .. ^ 

' Vous les:: déshonorez. , 
Il va trancker vos jours. \ . 1 , 

M A R I A M N- E. ... 

Les fiens me font facrés. 

S H E ME." 

D a fouillé fà maîn du fang de .votre, père. 

M A R I A M N E. 

Je fais ce qu'il a; fait, & ce que je. dois faire. ^^r 
De fa fureur ici j'attens les derniers traits, 
Et ne prens poinj (Je hiij'çxcmple/des forfaits. 

S H Ç M E. 

courage! ô ponflaxîpe ! 6 cœur inébranlable ! 
Dieux! -qwft:tMrtiJe.Te?tu rjendHérode.coui^bler^.o 



Plus vous me commandez de ae point vans tèrvir, 
Et>. plus je vous promjïts de tous dé&b&'r. ' 
Votre honneur s'en ofFenfe , & le mifett me Vcnàotmt, 
11 n'eft rien qui m'a»rôte , il n^elt rien qui m'étonne ; 
Et je. c§urs vkpsi^t^ en cherchant votre époux, 
Ce tems que j'ai pe«dir fans^ combattre pour vous. 

Mari a-m k e-' 

Seigneur ... * 

... ■ / 

s C E N E J I T. 

MARlAMNE, E L I SE, gardes. 

M A R I À M N E. ' 

Tfcyr 

iVÂAîsâiB?écha|te , Q ne veut point m'entendre. 
Ciel! à ciel! épargnez k &ng.qu^<>n va répandre; 
Epargnez mes fujets, épuifez totttfttrmcii: 
Sauvez le roi luir^éBaie». . .. J 1 



'■» 



s CENE I K 



•, t 



MARlAMNE, E-LISE, N ARBAS, gatdrt. 

" M-" A ' K l'A ]*I lï' È;- ' -'■ -^ 

Qu'ai^tu- fait die ^ë§-^ ^, * q»ô 4evfettl tti* t&ètct ^ 



• ■ N A s B^ A^ ^ ' 

Le TOI n'a point jpr: eux hfini^ & ccilère. 

Unique &.trifte; objet de feç traag>orts jaloux. 

Bans ces jp^fini^^ ne cn^gne^iqttç sour v«mis«. 

Le feul nom de Sohéme augmente fa furie. 

Si Sohéme eft vaincu , c'eft fait de votre vie. 

Déjà méilie^vdi^i, le barbaie Zarès 

A marché vers ces lieux, çhajrgii d'ordres fecrets. 

Ofez paraître, ofez vous fecourir vous-même. 
Jettez vou^ dans^ lès bras d'un peuple qid^vous aimé»' ' 
Faites voir Mariamne à ce ^euple_abattu ; 
Vos regards lui rendront fon antique vertu. 
i^^Uons à gii^nds cris nosi peuples S nos prêtres; 
Ils protégeront tous le j>ur fang de leurs msdtrcs^ 
Madame ,',a?cp. courage jl fau^ v&liQrji ou périr. r { 
Daignez..-. .-. , * ; 

Mariâmnb. 
Le vrai ccfiorage-eik de i&voir fou&ir , 
Non d'aller exciter, une foul^ re)>elle . ^ - 

A lever fur fon prince une main crîmihelle. 
Je rougirais de md, fi GralgAaiit mon malheur, 
Quel(^ues ypeuT^ pofur là mort avaient ^rpris mon.coeut,r 
Si j'avais un moment fouhaité ma vengeance , 
Et fondé fur fa perte un relie d^ef^érance. 
Narbas, en ce moment Ij^ HiA ;niflt/dan^ mon feui. . ; 
Un defefpoir plus noble , un plus digne deflein. 
Le roi, qui me foupqonne^ énÂn va me connaître. 
Au milieu ^âk oomlîat on me verra paraître. 
De Sohéme & du roi j'arrêterai les coups , 
Je remettrai ma tête aux mains de mon époux. 



Je fuyaijs ce matin fô VengeÉhcte craelle ; 

Ses crimes m'exîkîetiè i'fon ^achgfer'ttié' kgell'e: ^ ' ^ 

Ma gloire' me Tordoiule i ft^prorafte à' Pécèùtèr , 

Je vais-fttiver au Mdè'^otir qu'il veift 'm%^n ' * 

.^ .là. l . ^Jl», , . l - .'^'^ li J <i I 1 » v--«. 

. JNf f.ll/B A S. .. ,, ..{ y 

Hélas ! où courez-vousTd^is quel défordare^extcéme? • • ' 



A RI A M N È. 
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HERODEi MARIAMNE, ELISErNARBAS', 

IDAMAS, gardes. • i 



Ils 



■) 



fe font vus ! Ah Dieu î . . . Perfide , tu mourras. 
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PoOT la' dernière fbi$, fè^nèur, nefoùfrez pas 
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SCBNE 



ACTE C I.NflU I ï ME. i^j 



S C E .N^ E FI. 

HËRODE, IDAMAS, gardes. 

H £ R D E. 

H^jJUe je n'entende plus lé nom de Tinfidéle. 
Eh bieii ! braves foldats , n'ai-je plus d'ennemie ? 

I D A M A s. 

Seigneur , ils font défaits ; votre peuple eft fournis. 
Sohême tout fanglant vous laifle la vidtoîre. 
Ce jour vous a comblé d'une nouvelle gloirei 

H E R D E. ' 

Qljellc gloiieJ . . _ .., .„ 

I D A M A s. 

. Elle çft triffe.^ &; tant de l^tîg v^fé , 
Seimeur , doit fatisfaire à votre honneur bleffé. 
SoKémé a de-la.reine atte&éCÎ'innocence.'^ .1 ^ :[ 

H E R O D E. 

De la coupable, enfin, j^ vais prendre vengeance. 
Je pers l'indignje:X)bjet que je n'ai pu gagoeç,. L-'*!^ 
Et de cç feul moment je commence à régner. 
J'étais trop aveuglé , ma fet^e teiidreffe 
Etait ma feule tache, & ma feule faiBlefle. 
LaiiTons mourir l'ingrate : oublions fes attraits; 
Qpe fon nom dans cçs lieux s'rfFace pour jamais; 
Que dans mon cœur furtout fa, mémoire périlTe. 
Enfin, tout eft-il prêt pour cejufte fuplicç? : , , 
Thtfâtre. Tom. I. • ' 'n 



IP4 M A R I A M NE,' 

- 1-D..A. MAS... 

Oui, feîgncur. 

k E ^ D E. 

Quoi ! fi-tot on a pu m'obèir ? 
Infortuné monarc^uél elle Va donc périr? 
Tout cft prêt , Idamas ? 

I D A-M A s. 

Vos gardes Pont faîfîe ; 
Votre^ vengeance , hélas ! fera trop bien fervie. 

H ^ R D E. 

Elle a, voulu fa perte, elle a fù m'y forcer. 
Que Ton me venge. Allons, il n'y faut plus penfer. 
Hélas! j'aurais voulu vivre & mourir pour elle. 
A quoi m'as-tu réduit, époufe criminelle? 



A 



s C s N E B E R N I E R E. 

H E R O.D E, ï D AM A S , N A R B A S. 

> * 

H E R D Ê« 

f^lAtbas, où courex-vôus ? Jtifte ciel ! roti^ pleurez I 
De craîtite , eh lé ^^Oyaht , mes ïeils loilt |ïénétrés. 

' '^ A iâ B A s. 

Seigneur... ' ' ' 

li E i ;o D ï. 
' ' iAî tfiâSiéutetiu: , qtie v^nei-Vôui me direî 

N' A ii i A S. 
Ma voix, en vôbsr piUaWt, fut tteS lèvres empire. 



. ACTE C î Ji^ flV I M M JPn Jsn 

H E R O D E, 

Mariamne . , . 

N A R B A s. 

O douleur ! ô regrçts fuperflus \ 
H È R o D E, 
Quoi ? c*en eft fait ? 

f Narras. 

Seigneur , Marîamnç n'eft plus, 
H E r D ^. 
Elle n'eft plus ? grand Dieu ! 

Narras. 

• Je dois à fa mémoire , 

A fa vertu trahie , à vofus , à votre gloire , 
De vous montrer le bien que vous avez perdu , 
Et le prix de ce fang pai; vos mains ripandu. 
Non , feigneur , non , fon cœur n'était point . infidelle. 
Hélas l lorfque Sohême a combattu pour elle y 
Votre époufe à mes yeux déteftant fon fecotirs > 
Volait pour .vous défendre au- péril de fes jour^. - 

H E R o D B. 

* * 

Qu'entens-je ? ab malheureux ! ah defefpoir extrême î 
Narbas , que m'as-tu dit ? 

N'a'r bas.. 

C'eft dans ce moment même ^ 
Où fon fcàuf fe faîfdit ce généreux effort , 
Que vos ordres cruels Tont conduite à la mort. 
Salome avait preffé l'inftant de fon fuplice. 

H E R G D E. 

O monftre , ^u'à regret épargila mk jufiîce I 

TA z 



içKJ MARIA M -NE^ 

Monftre, quels châtîmens font pour toi refervés ? 
Que ton fang , que le mien ... Ah ! Narbas , achevez , 
Achevez mon trépas par ce récit funefte. 

N A R B A s. 

Comment pourai-je hélas ! vous aprendre le refte ? 
Vos gardes de ces lieux ont ofé Tarracher. 
Elle a fuivi leurs pas fans vous rien reprocher , 
Sans afedter d'orgueil , & fans montrer dé craîntc. 
La douce majefté fur fou front était peinte. 
La modefte innocence ,, & Taimable pudeur , 
Régnaient dans fcs beaux yeux , ainfi que dans fon cœur. 
Son malheur ajoutait à Téclat de fts charmes. 
Nos prêtres , nos hébreux , dans les cris , dans les larmes , 
Conjuraient vos foldats , levaient les mains vers eux , 
Et demandaient la mort avec des cris afreux* 
Hélas ! de tous côtés , dans ce défordre extrême , 
En pleurant Marîamne, on vous plaignait vous-même. 
On difait hautement , qu'un arrêt fi cruel 
Acc;iblerait vos jours d'un remords éternel. 

H E R O D -E. 

Grand Dieu ! que chaque mot me porte un coup terrible ! 

Narras. 
Aux larmes des Hébreux Marîamne fenfible , 
Confolait tout ce peuple , en marchant au trépas. 
Enfin vers Téchafaut on a conduit fes pas. 
Ceft là qu'en foulevant fes mains apefanties , 
Du poids afreux des fers indignement flétries , 
j> Cruel, a-t-elle dit, & malheureux époux! 
35 Mariamne en mourant ne pleure que fur vous. ' 



ACTE C l N nu I S M E. 197 

jy Puifiiez-vous par ma mort finir vos injuftices ! 
35 Vivez , régnez heureux fous de meilleurs aufpices ; 
33 Voyez d*un œil plus doux mes peuples Se mes fils; 
35 Aimez-les ; je mourrai trop contente à ce prix. 
En achevant ces mots , votre époufe innocente 
Tend au fer des boureaux cette tête charmante , 
Dont la terre admirait les modeftes apas. 
Seigneur , j'ai vu lever le parricide bras ; 
J'ai vu tomber . . . 

H E R D E. 

Tu meurs , & je refpire encore 
Mânes facrés , chère ombre , époufe que j'adore, 
Refte pâle & fanglant de l'objet le plus beau, 
Je te fuivrai du moins dans la nuit du tombeau. 
Quoi! vous me retenez? Quoi, citoyens perfides, 
Vous arrachez ce fer à mes mains parricides ? 
Ma chère Mariamne , arme-toi , puni-moi , 
Vien déchirer ce cœur qui brûle encor pour toi. 
Je me meurs. 

Il tombe dans un fauteuil. 

N A R B A s. 

De fes fens il a perdu l'ufagc ; 
Il fuccombe à fes maux. 

H E R o D E. 

Quel funefte nuage 
S'eft répandu foudain fur mes efprits troublés! 
D'un fombrc & noir chagrin mes fens font accablés. 
D'où vient qu'on m'abandonne au trouble qui me gêne ? 
Je ne vois point ma fœur , je ne vois point la reine» 

N j 



i9â Ma r 1 a m 2^ e. 

Vous pleurel, vous n'ofez vous aprocher de niioil 

ïriftc Jérufalem , tu fiiis devant ton roi ! 

Qu'ai-je donc fait ? Pourquoi fuis-je en horreur au monde ? 

Qui me délivrera de ma douleur profonde ? 

Par qui ce long to^urment fera-t-il adouci? 

Qu'on cherche Mariamne , & qu'on l'amène ici. 

N A R B A S. 
Mariamne , feigneur ! 

H fe R O D E. 

Oui : je fens que fa vue 
Va rendre un calme heureux à mon ame éperdue; 
Toujours devant fes yeux , que j'aime & que je crains , 
Mon cœur eft moins troublé , mes jours font plus fereins. 
Déjà même à fon nom mes douleurs s^afaibliffent ; 
Déjà de mon chagrin les ombres s' éclair ciffent. 
Qu'elle viçnne. 

Narras. 
Seigneur ... 

H E R O D E. 

Je veux la voir. 
Narras. 

Hélas ! 
Avez-voiis pu , feigneur , oublier fon trépas ? 

H E R o D E. 

Cruel ! que dites-vous ? 

Narras. 

La douleur le tran^orte ; 
D ne fe connaît plus. 

H E R o D E, 

Qiloi , Marianjnfi eft morte ? 



ACTE CIV^VIEME. 19< 

Ah! fiincftc raîfon, pourquoi m'éclaires-tu ? 
Jour trille, jour afreux , pourquoi m'es-tu rendu f 
Lieux teints de ce beau fang que l'on vient de lépandie î 
Murs que j'ai relevés , palais , tombez en cendre : 
Cachez fous les débris de vos luperbes tours, 
La place où Mariamne a vu trancher Tes jours. 
Quoi ! Mariamne eft morte , & j'en fuis l'homicide ! 
PunitTez , déchirez ce raonftre parricide , 
Armez-vous contre moi , fujets qui la perdez , 
Tonnez , écrafez^noi , cieox qur la poftËdez. 

Win du dnqiàémi: Èf- derukr aSe. 
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On a beaucoup regretfé de très -beaux vers que 
monfieur de Voltotire a fuprimés dans les change^ 
mens qtUil a faits en dernier lieu à fa tragédie de 
MariamnEî on a crU devoir les rejlituer ici , 
en y joignant les principales variantes ^ &c. 
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ACTE PREMIER. 

SCENEPREMIERE. 



SA LOME, MAZAEL. 



S A L O M E. 

9^ Ous ne vous trompiez point i Hérode va paraître f 

L'indocile Sion va trembler fous fon maître. 

Il enchaine à jamais la fortune à fon char $ 

Le favori (T Antoine eji Hami de Cefar ,• 

Sa politique habile , égale à fon courage^ 

De fa chute imprévue a réparé t outrage, 

Lefénat le couronne. 

M A z A E L. 



Mais c'en ejifait, madame^ il rentre enfes états. 
Il t aimait , il verra fes dangereux apas $ 
Ces yeux toujours puijfans ^ toujours fiir s de lui plaire , 
Reprendrontr malgré vous leur empire ordinaire $ 
Et tous fes ennemis bientôt humiliés ^ 
A fes moindres regards feront facrifiés. 
Otons-lui , croye2*moi , Fintérêt de nous nuire ,- 
Songeons à la gagner <, n'ayant pU la détruire $ 

N s 
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Et par de vains reJpeSs , par des foins affîdiis. . . 

S A L M E. 

U eji d'autres nwyens de ne la craindre-plus, 

M A z A E L. ^ 
Quelejl donc ce dejjein? Que prAendez-vous dire? 

S A L M E. 

Peut-être en ce moment notre ennemie expire. 

M A z A E L. 
lyun xoupjt dangereux ojez-vous vous- ckar^r i 
Sans que leroi....'- 

S A L M, E. 

Le roi confent à me venger,, 
Zarès ejl arrivé ^ Êarès ejl dans Solimes 
Minijhe de ma haine , il attend fa viiHmc ,- 
Le lieu , le tems , le bras , tout eJi choip par lui. 
Il vint hier de Rome , ^ nous venge aujourd'hui. 

M A z A s L. 

Quoi ! vous avez enfin gagné cette viSoîrc?. 

Quoi! malgré fon amour ^ Hérode apte vous croire? 

Il vous lafacrifie / Il prend de vous des loixl 

.. . SA.LOjyiE. . . 
Je puis encor fur lui bien moins que tu ne crois. 
Pour arradier de lui cette lente vengeance , 
Il m'a falu choijtr le tems de fon abfence^ 
Tant qu' Hérode en ces Ueux demeurait esçpofé 
Aux charmes dangertux qui Vont tyrawnféy 
Mazaël^ tu m^as vue' avec inquiétude^ 
Traîner de mon deflin la trijte ificertitude. 
Quand par mille détours ajjîaant mafuccès. 
De fon cœur Jbap fonmû»f avais troim'rac(^s% , . . 
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j^uand je croyais f on ame à moi feule rendue^ 
Il voyait Alariamne , & fêtais confmduè'. 
Un coup d'œil renverjait mabriyue Èf mes d^eùu» 
La reine a vu cent fois mon fort entre f es mains s 
Et Jt fa politique avait av^c adr^e 
D'un époux amoureux ménagé la tendrejfe ^ 
Cet ordre ^ cet arrêt prononcé par fon roi y 
Ce coup que je lui porte aurait tombé fur moi. 
Mais fon farouche orgueil a ferai ma vengeance: 
faifti mettre à profit fa fatale imprudence. 
Elle a voulu fe perdre^ ÎSJ£ ri! ai fait enfin 
Que lui lancer les traits qu'a préparés fa main. 

Tu tefouviens ajfez de ce tems plein d'allarmes ^ 
Lorf qu'un bruit Jt funefie à Vefpoir de nos armes ^ 
Aprit à V orient étonné de fon fort ^ 
Qi^AuguJie était vainqueur , êf qu'Antoine était niprt. 
Tu fais y comme à ce bruit nos peuples fe troublèrent^ 
De r Orient vaincu les monarques tremblèrent. 
Mon frère envelopé dans ce commun malheur^ 
Crut perdre fa couronne avec fon proteéïeur. 
Ilfalutjfans s^ armer d'une inutile audace ^ 
Au vainqueur de la terre aller demander grâce. 
Rapelle en ton efprit ce jour infortuné $ 
Songe à quel defç/poir Hérode abandonné y 
Vit fon époufe altière^ abhorrant fes aproches, 
Détefiantfes adieux ^ d'accablant de reproches. 
Redemander encor^ en ce moment cruel , 
Et lefang de fon frère ^ Ê? lefang paterneL 
Hérode auprès dç moi vint déplorer fa peine. 
Je faifîs cet inftqnt prédeux, à ma haine ; 



A04 M A RI A M V Ë, 

Dansjbn cœur déchiré je repris mon pouvoir; 
Jenflammcâfon courroux ^f aigris Jbn defejpoir^ 
J^empôifonnai lé trait dont il f entait V atteinte. 
Tu le vis plein de trouble & d'horreur 6f de crainte , 
Jurer d^exterminer les rejies dangereux 
Uunfang toujours trop cher auxperjîdes Hébreux^ 
Et dès ce même injlant Ja facile colère 
Deshérita les fib^ 6f condamna la mère. 

Mais fa fureur encor flatait peu mes foiûiaits : 
L'amour qui la caufait en repouffait les traits. 
De ce fatal objet telle était la puiffance ,- 
Un regard de V ingrate arrêtait fa vengeance. 
Je preffaifon départ; il partit^ Ê? depuis ' ' 

Mes lettres c/iaquejour ont nourri fes ennuis. 
Ne voyant plus la reine ^ il vit mieux f on outrage: 
E eut honte enfecret defon peu de courage: 
De moment en moment fes yeux fe font ouverts y 
J'ai levé le bandeau qui les avait couverts. 
Zarès\ étudiant le moment favorable ^ 
A peint àfon efprit cette reine implacable ^ 
Son crédit y fes amis^ ces juifs féditieux, 
Dufbnç afmonéen partifans faSlieux. 
J'ai fait plus ; j'ai moi-même arme fa jaloujte. 
Il a crgint pour fa gloire y il a craint pour fa vie. 
Tu fais que dès longtems en bute aux trahifons , 
Son cœur de toutes parts ejl ouvert aux foupgons. 
Il croît ce qu'il redoute; ê? dans fa défiance , 
Il confond quelquefois le crime êf l'innocence. 
Enfinj'aifà fixer fon courroux incertain; 
Il a Jtgné V arrêt , ÏEsf foi conduit fa main. 
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M A Z A E L. 

Il r{ en faut point douter , ce coup eji nécejjaire : 
Mais aveZ'Vous préou , Jt ce pràewr aujière , 
Quijbus les loix dAuguJie a remis cet état ^ 
Verrait cTun œil tranquille un pareil attentat? 
Varus , vous le f avez , ejl ici votre maitre. 
En vain le peuple Hébreu ^prompt à vous reconnaître , 
Tremble encor fous le poids de ce trône ébranlé} 
Votre pouvoir n'ejl rien , Ji Rome rHa parlé. 
Avant qu'en ce palais , des mains de Varus même , 
Votre frère ait repris V autorité fuprème , 
n ne peut fans blejfer Torgueil du nom romain ^ 
Dans f es états encor agir en foiçoerain. 
Varus foufrira-t4l^ que Von ôfe à fa vue 
Immoler une reine en fa garde reçue ? 
Je connais les Romains ^ leur ejprit irrité * 

Vengera le mépris de leur autorité. ^ 

Vous allez jur Bérode attirer la tempêté f 
Dans leurs fuperbes mains la foudre ejl toujours prête. 
Ces vainqueurs Jhupçonneux font jaloux 'de leurs droits^, 
jEtfurtout leur orgueil aime à punir les rois. 

S A L o M E. n 

Non , non , r heureux Hérode à Céfar afû plaire ,- ^ * 

Varus en ejl inftruit^ Varus le con/îdère. 
Croyez-moi , . ce Rx^mdn voudra le ménager j ' - 

Mais , quoi qa^Ufqffri enfin , Jbngems à nous verger. 
Je touche à ma grandeur , & je crains ma difgrace^ 
Demain , dès.aujourd'hui\ tout peut chattger defrice* • 
Qid fait, même y qui fait , Jt paffé ce moment 
Je pourrai fatitfalre d mon rejjintktïtnt ? ^ 
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Qui nom a répondu^ qu'Hérode en fa colère, 
Bwi efprkji confiant jt{fqu' au bout perfévère? 
Je connais fa tendreffa il la faut prévenir , 
Et ne lui point laijjer le tenu du repentir. 
Qu'après Rome menace^ gf que Varus foudroyé , 
Leur œuroux paffager troublera peu majoye. 
Mes plus grands ennemis ne font pas les Romains} 
Marianine en ces lieu» efl tout ce que je crains. 
Il faut que je pdrifre , ou que je la prévienne i 
Etjijç n'ai fa tête, elle obtiendra la mienne. 
Mais Varus vient à nous : U le faut éviter. 
Zmès à. mes réparât devait fe préfenter. 
Je vai r attendre s allez, gf qu'aux moindres aUarmei 
Mesfoldats en fecret puiffent prendre les armes. 



■!Jf. 



SCÈNE IL 

YARUS, ALBIN, MAZAEL, fuite de Vanij* , 

Varus. 

à Alomê^ MâzoH fembleftt j^ dewmé niai f 

Dam leurs yeux étorniérje lis leur jujie effroi: 

Le crime à mes tegurOs^ doit axmdrt ide paraître. ^ 

Mazgël^ ^meurdz^ mmdèz à votre maître, 

Que fy craeb ^iffeimjbnt d)éja dHœuoerts ^ 

Que Jbfi mrnijke iftfàirw eji ici dans les fers, 

Et que Varui pmt4tfti rni miSeU desfupUces, 

£ùidà faire e:»pir^umpi0rc.v.&fe^0Tiip /'. 
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Mais je reJpeSe Hérôdt ajfeti pour me flater , 
Qi^il cormaitra k fitge , oh Ton teut P arrêter $ 
Qu'un Jour il punira la traîtres qui Fabufent^ 
Et vengera fur eux la vertu qu'ils accufent. 
Vousji vous m'en aoyez , pour lui , pour f on honneur ^ 
Calmez de Jes chagrins la honteufe fureur : 
Ne Pempoifonez plus de vos lâches maximes : 
Songez^ que les Romains font ks vengeurs des crimes^. 
Que Varus vous cannait j qu'il commande en ca lieux ^ 
Et que fur vos complots il ouvrira les yeux. 
Allez ^ que Mc^iarhne en reine foit Jhvie y 
Et rejpèâez fes loix, Ji vous aimez la vîe^ - 

• • M A 2 A E L. 

Seigneur. . . 

»' \ ' V A ît U..S. • " 

Veau mtindez mes' ordr^^ ahfcduss . / 
ObeiJJez , vous dis-je , Êf ne. rqfèiquez pbu. 





■ '. ; V 




s CE N"M , /f /. 


• 


' V A.R U S, À.I^B IN. 




'Va ku s.'' 
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Irili. dmçjims tes Jbim r fms ton avis fidella 
Jlfariamnç e^^ifitfom ^eHe^main^ xrueUe ? .. 

A L B.I N. 
Le retour de Zarès ri était que tropfujpeâ; 
ïe fmi hyjlérîttbs â! éviter 'ùàW'afpea, / 

&>n trotWkyfoà ^oi , fui mon premier indicée '' 
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V A, R U s. ' \ 

Que ne te dois-je point pour un Jt grand fervice ! 
Cejipqr toi qiiellé vit : c^tji par toi que mon cœur 
A goûté ^ cher Albin ^ ce folide bonfieur^ * 
pe bien Jt précieux pour un cœur magnanime , 
D'avoir pu Jecourir la vertu qi/ on oprime. ^ 

Albin. 
Je Ttconnajs Varus à ces Joins généreux. 
Votre bras^ fut toigours Vapui des mallieureux. 
Quand de fiome en vos mains vous portiez le tonnerre ^ 
Vous étiez otcupé du bonheur de la terre, 
PuiJJiez-vous Jiulement écouter en ï^jop,r _^c* 

• . •,. 5 •- • • • • • 

Albin. . . ^ 

Ainjl V amour trompeur , dont vous fentez la Jlâme , 
Se déguijp en ventu , pour mieux vamcft :vçtre ame ,- 
M ce feu maUmirem. , . ,\ .- . , 

_ Varus. 

Je ne m^en defens pas. 
Vinfortuné Varus adore fa apas. -' ^ 
Je Vaime z il eji trop vrai^ mon ame toute nue 
Ne craint point ^ cher* Albin ^ de paraître à ta vue: 
Juge Jt fon péril a jiik twupler mon cœur ,• 
Moi , qui borne à jamais mes vœux à fon bonheur s ■ 
Moi y qui recherche fais^ la moà la pîm aftéuji , 
4&* ma mort im. rrtoment pouvait là reiidft heureufei- 

Al B I N. 

Seigneur, que dans cçs lieux ce grar\d cœur ejl changé! 

QUil venge bien r amour qUil aoait outragé! 

■ ' Je 
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Jb ne reconnais plus ce Bomain Jt fiévère ^ 
Qui. parmi tant d^objtts cmprcffés à lui plaôT^ 
N'a jamais ûbai£ltf'fes Juperbe%J€ffardf- 
Sur ces beautés que JRùme enfer nit en/es rçn^partSp 

V A R U s. 

îk fen étonne point ,• tu fais , que mon couragt '' 

A la feule V€rtu r^efva fort hommage. . - 

Dans nos murs corrompus ces coupables beautés 
Offraient de vains GÈtraits à. mis\yeitû^ révoltés. 
Je fuyais leurs complots^ leurs brigpes éternelies. 
Leurs amours P^<m^^9 ^ears vengeances truèilûk 
Je voyais leur or^il^ açcru^\dà\destionneur^ •'» h'.A 
& montrer- triomphant fur leù^frqntfms pudeur 4^\ ^> m/\ 
Laitière ambitiQfiyt Hintérét^ Bûrt^os), 
Lafollç vanUéiie frivole\€dprfCû.\ . ^\ - , 
C/ie2 les RomaifH^^*^u^, preimntdç ^U>m émnotéiir. 
Gouverner RomecXf^vère ^ ^ r^ervïour^à^tûUKw > 
J'abhorrais,^ il^^vraiy. leur indigne conquête jt j.« . 
A leur joug odiçh^x^.je dérôbaiSrJna tête ; - -' 

V amour daru f^Qfie/l^ fut enfin, mon vmnqueuri. 
De la trijh Syftùfijt^li gouverneur j. . 
f arrivai dans ces lieux ^ quajîdj.e droit de iâ guerre 
JEut ait pouvoir, d'AupuJfe aùandomiévla terre ^^ 
Et qu'Hcrçdé à. f es pieds ^ au niilku^çk cent rois. 
De fort fort incertaiti vint attendre des loix. 
Lieufunejie à mon cœur! malheùreufe contrée! 
Cejl là que Mariamne à mes yeux fejl montrée* 
V univers était plein du bruit de fes malheurs f 
Son parricide époux faifait couler fes pleurs. 
Ce roi fî redoutable au refte de V^e , 

Théâtre. Tom. I. O 
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Fameux par fes exploits '& par fa jalovjte ; 
Prudent^ ipaisJbtq)gonneu»$ vaillant ^ maUinliumainj 
Au fang de Jbn beatApèrc avait trempé fa- fnain. 
Sur ce\trône fançlant il làiffait en pùrtfi0 - 
A la fille des rois la honte & Vefdavage. 
Du fort qié la pourfuit tu œnncds la rigueur: 
Sa vertu , xJier Albin , furpaffefon malheur. 
Loin de là courl des rois la venté profcrite , 
Vmmable vérité fur: fes lèvres habite^ ' 
Son unique artifice eji le foin génércuxr 
Vaffurerîdisfecours aux. jours, des malheureux. 
Son devoir ,tfl fa loi i. fa tranquille ùviocelice 
Tardont\^^\fbq tytM^lnéprife fa vengeance^ 
Et près d^AuguJie çnt^ implore mon ^pui , 
Four ce barbare époux^qtd timmole aujourd*huL 
Tant <A' verths CTçfez ^^de malheurs^ de charmes 
Contre ma. liberté jhrttHe trop fortet izrmes. 
Je L'aime^ cherAlbirt^ niais non (f un fol amour , 
Que le caprice enfahtt^&détruife eri itnjour $ 
Non d'une pqff!on>i que mon ame troiéiée 
Reçoive avidement^ par les fens aveuglée. 
Ce cœar qi/elle a vaincu^ fans rai>ûir ùmoUi , 
Par un amour honteux ne ^.eji point avili ; • 

Et plfin du noble feu , que fa vertu m'in/pire , ^ 
Je prétens la venger , 6f non pas laféduire. 

A L B I K. ^ 
Mais Jt le roi , feigneur. , a fléchi les Romains , 
S'il rentre en fes états ?... 

V A R U s. 

Et c*efl ce que Je crains. 
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itélasl près dujénatje Vaifervi moi-même. 

Sans doute il a déjà regujbn diadème ^ 

Et cet indigne arrêta Queja bouche a diffé^ 

EJi le premier tjjai de fon autorite. 

AKl fon retour ici lui peut être funejici 

Mon pouvoir va finir , mais mon amour me refit. 

Reine , pour vous défendre on me verra' périr.' 

V univers doit vous plaindre ^ isf je dois vous fervir* 

'• _ _ ■ ' ■ .-^— — ^— 

ACTE II. 

^ C EN E PREMIERE 

SALOME, MAZAEL 

S A t O M E. 

MliNfin vous le voijeZy ma haine efi confondue* 
Mariamne triomphe , f^f Salonie efi perdues 
Zarès fut fur les eaux trop longtems arrêté g 
La mer alors tranquille à rçc^ret Va porté. 
Mais Mérode m partant pour fon nouvel empire^ 
Revole avec les vents vers V objet qui t attire s 
Et le^ mers^ êf t amour ^ ^ Varus ^ gf le roi^ 
Le ciel, les élémens^font armés contre moi* 
Fatale ambition , que j^ai trop écoutée , 
Dans quel abime afreux m^ as-tu précipitée ! 
Je vous V avais bien dit, que dam le fond du cdur 
Le roi fe repentait defajufie rigueur. 
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De fon fatal penchant rqfceadant ordinaire 

A révoqué V arrêt diSié dam fa colère, 

fen ai déjà reçu les funejies avis ,- 

Et Zarès à fon roi renvoyé par mépris^ 

"Ne me laijfe en ces lieux qu'une douleur Jlérile , 

Et le danger qui fuit un éclat inutile. 



« 



M A Z A £ L. 

Contre elle encor^ madame^ il vous rejie des armes, 
Xai toujours redouté le pouvoir de fes charmes $ 
fai toujours craint du roi les fentimens fecrets $ 
Mais fl je m'en raporte aux avis de Zarès y 
La colère dlHérode autrefois peu durable , 
Efl enfin devenue une haine implacable. 
Il détejie la reine ^ il a Juré fa mort i 
Et iilfufpend le coup qui terminait fon fort ^ 
Ceji qu'il veut ménager fa nouvelle puijfance j 
Et lui-même en ces lieux qffïirerfa vengeance. 
Mais f oit qd enfin fon cœur^ en ce funejle jour ^ 
Soit aigri par la haine ^ oufiécJiipar V amour , 
CeJi affez qu'une fois il dit prbfcrit fà tête. 
Mariamne aifément grojfird là tempête ,• . . 
La foudre groncle encôr : un arrêt Ji cruel 
Va mettre tntr'eux , madame , un divorce éternel. 
Vous verrez Mariamne a foi-même inhumaine ^ 
Forcer le cœur d'Hérode à ranimer fa haine ^ 
Irriter fon époux par dé nouveaux dédains ^ 
Et vous rendre les traits qui tombent de vos mains* 
De fa perte f en un mot , repofez-vousfur elle. 
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S A L ME. 

Von^ cette incertitude cji pour moi trop cruelle. 

Tfon^ c'ejipar d^ autres coups que je veux la f râper: 

Dans un piège plus fur il faut Vcnveîoper. 

Contre mes ennemis mon intçrêt m'éclaire. 

Si J'ai bien de Varus objervé la colère , 

Ce tranfport violent de fon cœur agité 

l^eji point unjtmple effet de çénérq/ttç. 

La tranquille pitié n'a point ce caraSère* 

La reine a des apas , Varus a pu lui plaire. 

Ce r^eji pas que mon cœur , injujle en fon dépit, 

Difpute à fa beauté cet éclat qui la fuit ^ 

Que f envie àfes yeux le pouvoir de leurs armes ^ 

"Ni ce Jlateur encens qu'on prodigue àfes charmes. 

Elle peut payer j^r ce bonheur dangereux; 

Et fait que de Varus elle écoute les vœux. 

Soit que fa vanité de ce pompeux hommage 

Tire indifcréement un frivole avantage, 

Ilfufit} dejl par là que je peux maintenir 

Ce pouvoir qui m'échape , Êf qu!il faut retenir. 

Faites veiller furtout les regards mercenaires 
De tous ces délateurs aujourd'hui néceffaires , 
Qui vendent les fecrets de leurs concitoyens , 
Et dont cent fois les yeux ont éclairé les miens. 
Mais la voici. Pourquoi faut-'il que je la voye? 
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S C H N E IL 

MARIAMNE, ELISE, SALQME, 
MAZAEL, NABAL. 

S A I, M E, 



Son amour méprjfé^fon trop dç défiance^ 
Avait contre vos jour ^ allumé fa vengeance: 
Mais ce feu violent /eji bientôt confurhéi 
li* amour arma f on hras ^ F amour ta déformée 



« 






M A Z A E L. * 

Quel orgueil! 

S A L Q M E. 

Il aurafajujie rccompenfç: 
Vien , c'eji à V artifice à punir ^imprudence. 
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SCENEIII. 

MARIAMNE, ELISE, NABAL 

Elis e^ 

jlaH! madame \ à ce point poumez-vous irriter 
Des ennemis ardens à vous perfécuter ? 
La vengeance dHérode un moment fufpendue ^ 
fiur votre tête encor [eji peut^tre étendue j 
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Varus j aux nations^ qui bornent cet état y 
Ira porter bientôt les ordres da Cénat. 
Hélas ! grâce à f es foins , grâce à vos bontés mime , 
Rome à votre tyran donne un pouvoir Juprême ^ 
Il revient plus terrible Êf plus fier que jamais : 
Vous le verrez armé de vos propres bienfaits $ 
Vous dépendrez ici de cefuperbe maître ^ 
D'autant plus dangereux quHl vous aune peut-être $ 
Et que cet amour même aigri par vos refus, ... 

Mariamne. 
Chère EUJe^ en ces lieux faites 'venir Varus. 
Je conçois vos raifons , fen demeure f râpée : 
Mais d^un autre intérêt mon ame eji occupée $ 
Par de plus grands objets mes vœux font attirés. 
Que Varus vienne ici ,- vous , 'Sabal , demeurez* 

S C EN E IF. 

MARIAMNE, NABAL. 
Mariamne. 

Elle veut que mes fils portés entre noi bmsj 
S'éloignent apec nous de. ces afreux climats, - . » 
Les vaijjeaux des Romains^ des bords de la Syrie y 
Nous ouvrent fur les eaux les chemins d^ Italie, 
Xattens tout de Varia , , cF^aguJie , det Romains. 
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MARUMNE, VARUS, EUSE, 

^- M A R I A M N E. 
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iom Vfc cts Utiix fanglam que Iç crime environne j 
Je rtiettrài leur enfance à r ombre dç Jbn trône ,• 
Set généreufes mains pourront Jucher nos pleur^^ 
Je ne demanda point qu'il venge mes malheurs y 
Quefu^ mes ennemis fon bras s'apefanfiffe : 
Ceji ajffez que piçs fils^ tçmoins cfc jfa jz{///ce , 
formés par fon exemple ^ ê? devenus romain/^ 
Jprer^nent à régner des maîtres des humains. 

Donnez^mQî dans la nuit des guides ajjur/s , 
Jufques fur vos vaijfeaux dans Sidon prcpare's.^ 

Je ne m'attendais pgs , qi^e vqus dvffiez vous-même » 
JHettre aujourd'hui le comble à ma douleur extrànç». 
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Jlfa conjlanu amitié rejjpeitt encor Varus. 
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SCENE ri. 



Vc 



VARUS, ALBIN. 
Al b I n. 



Ous vous troublez y fdgneur , Çsf changez de vîfqgCn 

V A R u s. 
J'aijentiyje F avoue ^ ébranler mon courage. 
Ami , pardonne au fçu , dont je fuis confuméy 
Ces faiblejjes dun cœur qui ri avait point aimé. 
Je ne connajjjais pas tout le poids de ma chaîne ^ 
Je la Jens à regret , je la romps avec peine. 
Avec quelle douceur^ avec quelle bonté ^ 
Elle impofait ^lencfi à ma témérité! 
Sans trouble ^fans couroux^fa tranquille fagejjc 
Maprenait mon devoir ^ ^'plaignait mafaiblejfe. 
J'adorais , cher Albin , jujques à Je; refus. 
J^ ai perdu Vejpérance^ &je F aime encor plus. 
A quelle épreuve^ ô. dieux l ma confiance eji réduite! 

Albin. 
EteS'Vous r(folu de préparer fa fuite ? 

V A R U s, 

Quel emploi! 

Albin. 

PourreZ'Vous refpeSer fes rigueurs^ 
Jufques à vous charger du foin de vos malfieurs? 
Quel ejl votre dejfein ? . 

V A R u s. 

Mpi-i que je F abandonne! 

j 



'2IS M A R lA M N F; 

Que je défohéijje aux îoix qu^ellc me donne! 
2^on^ non^ mon cœur encor eji trop digne dujten^ 
Mariamne a parle\ je n^ examine rien. 
Que loin dejes tyrans elle aille auprès d^AuguJîe; 
Sa fuite eJi raijbnnable , 8? rnci douleur injujle. 
V amour me parle en vain , je ijole à mon devoir. 
Je Servirai la reine ^ êf même fans la voir. 
Elle me laiffe , au moins , la douceur éternelle , 
U avoir tout entrepris^ d avoir tout fait pour elle. 
Je brife fes liens , je lui fauve le jour ,• 
Je fais plus , je lui veux immoler mon amour , 
Et fuyant fa beauté^ qui me fcduit encore^ 
Egakr , s'il fe peut , fa vertu que j'adore. 



A C T E I I L 

s C E N E I I I. 

VARUS, IDAMAS, ALBIN, fuite de Varus, 

I D A M A s. . 



A 



Vant que dans ces lieux mon roi vienne lui-même 
Recevoir de vos mains le f acre diadème ^ 
Et vous foumettre un rang qu'il doit à vos bontés y 
Seigneur , foufrirez-vous ?... 

Varus» 

Idamas^ arrêtez* 

La reine en ce moment eji-elle en fureté? 
Et lefang innocent fera-tM TÊffeQé? 
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Le perfide Zarès- par votre ordre arrêté^ 
Et par votre ordre enfin remis en liberté ^ 
Artijiai de la fraude ^ & de la calomnie^ 
De Salome avec foin fervira la furie. 
JdazaJ^l enfecret leur prête fon fecours, 
Lefoupgoneux Hérode écoute leurs difcours: 

V A R U s. 

Je fais qiùen ce palais je dois le recevoir ^ 

Le fénat me Vordonne ^ & tel efi mon devoir : 

SCENE IF. 

HERODE, MAZAEL, IDAMAS, 

Suite d'Héiode. 



/ 



S 



M A Z A E X. 



Eigneur , à vos dejjeins Zarès toujours fidèle y 
Renvoyé près de vous , S? pltin dun même zèle , 
Le la part de Salome attend pour vous parler. 

H E R D E. 

Quoi ! tous deux fans relâdie ils veulent m' accabler ! . 
Que jamais devant moi ce monfire ne paraijfe. . . • 
Je rai trop écouté. Sortez tousy qu'on me laijje. 
Ciel , qui pourra calmer un trouble fi cruel ? . . . 
Demeurez^ Idamas^ demeurez^ MazaëL 



it^ MARÎ A MU B^ 



SCENE F. 

HERODE, MAZAEL, IDAMAi 

H £ R O D E. 

Sli H bien ! voilà ce roijt fier Èf fi terrible ! 
Ce roi dont on craignait le courage injiexiblç^ . . 
Qui fut vaincre Jsf régner ^ qui fut brifer fes fers ^ 
Et dont la politique étonna {univers. 

A Mazaël. 
Sortez. Termine y à ciel! les chagrins de ma vie. 

SCENE FI. 

HERODE, SALOME. ' 

S A L o M E. 

SxEbien , vous avez vît votre chère ennemie. 
Aoez^vous ejfuyé des outrages nouveaux ? 

H E R o D E. 
Madame^ il riejlplus tenu dapefantir mes maux; 
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tel I • J — hM1Mi«Wi*i 



A C T E I V. 

SCENE PREMIERE. 

S AL M Ê, MA Z AEL 

M A Z A E L. 

^ AmaJsj je Tavoûrai , plus heureufe aparencc 
ITa dun menfonge adroit Jbîitenu la prudence. 
Ma bouche^ auprès éHérode^ avec dextérité. 
Confondait V artifice avec la vérité. 



S c s N E J I. 

HERODE, SALOME, MAZAEL, gardc^ 

M A z A E L. 

J V On , ne vous vengez points mais fauxtez votre viif 

Prévenez de Varus' Tindifcrete furie : 

Ce Juperbe pîéteur , ardent à tout tenter , 

Se fait une vertu de pousj^erJéaiQr. 

H £ R D E. 

jih! ma fœur , à quel point ma flamme était trahie! 
Venez contre une ingrate animer ma furie. 



^i^ MARtAMîfSi 

M toi , Varus , & toi , faudra^tM que ma tnâitt 
ILtfpeSc ici ton crime ^ & Icfatig (F un Romain ? 

* 

Mais... Croytz-vous qiiAuguJit aprouvc ma rigueur? 

S A L o M E. 
Il la wnfeillerait } rHen doutez point ^ feigneuTé 
Augujîe a des autels où le Romain V adore $ 
Mais dejes ennemis le fang y fume encore. 
Augujîe à tous les rois a pris foin d!enfeigner , 
Comme il faut qu'on les craigne , Êf comme il faut régner» 
Imitez f on exemple^ ajfurez votre vie. 
Tout cofidamne la reine ^ è? tout vous juJHfie. 

Ne montrez qu'à des yeux éclaires ^ difcrets 
Un cœur encoY perce de ces indignes traits. 






M 



A C T E V. 

,S C s N £ SIXIEME. 

HERODE, IDAWAS, gardes. 



M,ù 



I D A M A S. 



yJLAis le fang de Varus ^ répandu par vos mains ^ 
Peut attirer fur vous le couroux des Romains. 
' Songez-y bien,feigneur , & qtHune telle offenfe. . . 
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AVERTISSEMENT. 

\^Ette tragédie fut jônie pour la première foii 
en 1730. Cejl de toutes les pieds de notre auteur 
cette qui eut en France lé moins de fuccis aux re* 
pr^eniaiions i elle ne fut jouée que feize fois , ^ 
c^ejl celle qui a été traduite en plus de langues , ^ 
que les nations étrangères & les gens de lettres pbi* 
lofophes aiment le mieux. Elle ejl ici fort différente 
des premières éditions* 
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SUR LA 

TRAGÉDIE, 

A M r l R D 

BOLINGBROOKE. 

Jûe la rime , ^ de 
françaife. Tragéo 
difficulté des vers ^ 
Français , même 
dit théâtre anglais. 
Exemple Au Catc 
Manhus de monjîi 
nife ^e maatjjçitr C 
ùit de àbakelpeai 
Grecs, Bieajeauce) 
Rndogune. Pomp 
ta tritgédie...Çônji 
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I je déiiie à un Anglais titi ouVragfi rèprefenté 
à Paris , ce n'eft pas , M Y L o R D , qu'il n'y ait 
àuflî dans ma patrie dés juges trèS-éûlàités , Sc 
d'excellens etprits auxquels j'ciitTe pu rendre c«tr 

Jbéàtre. Tome I. P 
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hommage. Mais vous favez que la tragédie de 
Brutits eft née en Angleterre. Vous vousHbuve- 
nez que lorfque j'étais retiré à Wandfworth , 
chei mofi ami "nionfîeur Fskmfr y ce digne & 
vertBtux citoyen, je m'occupai chez lui Mcrire 
en profe anglaife le premier acte de cette pièce , 
à peu près tel qu'il cft aujourd'hui en vers fran- 
çais. Je vous en parlais quelquefois , & nous 
nous étoflnions qu'aucun Anglais n'eût traité ce 
fujec, qui de tons e[t peut-être le plus convena- 
ble à votre théâtre (*■}. Vous m'encouragiez à 
continuer un ouvrage" fufccptible de fi grands 
fentimcns. Soufrez donc que }t \'oi>8 .préfènte 
BriJTUS, quoiqif'écrit dans nrtemitre' langue , 
do3e feriiionis utrii(fque liiigti^t à vous qui me 
donneriez des Itqons de français îiuffi bien que 
us qui m'aprendriez du moins à 
ligue cette force & cette énerpe 
jIc liberté de penfer ; car les feo- 
X de l'ame pïiflent toujours dans 
qui pepfe fortement , parle de 

;, M y LOr D , qu'à mon retour 
)ù j'hvïus pafle prës de Sctix an- 
étude contintielîe de'votrc Ikn- 
uvai embàrrafië , lorfque je vou- 
ne ttsgédie fran'çiifé. Je m'étais 
prelque acoûtumé à penfer en anglais r je fen- 
tais que les termes de ma langue ne venaient 
plus le préfenter à mon imagination avec la nu& 

{*") Il y a lin Bi-utui d'un anteur nomm^ Z/f,- 'mail t'A 
vn mitnsc i^ati , qu'on ne Tc^viéTente jaatah à Londtcs. 
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îhe abondance qu'auparavant 5 c^était comme un 
ruifleau dont la fource avait été détournée; il 
me fàlut du tems & de la peine pour le faire 
couler dans fon premier lit Je compris bien alors 
que pour réulfîr dans un art , il le faut cultiver 
toute fa vie. 

Ce qui m'effraya le plus en rentrant dans cette 
carrière , ce fut la févérité de notre poéfie , & 
Tefclavage de la rime. Je regrettais cette heu- 
teufe liberté que vous avez d'écrire vos tragé- 
dies en vers non rimes, d'allonger, & furtout 
d'accourcir prefquc tous vos mots , de faire en- 
jamber les vers les uns fur les autres , & de 
créer dans le befoin des termes nouveaux , qui 
font toujours adoptés chez vous, lorfqu'ils font 
fonores, intelligibles & néceflaires. Un poëte 
anglais , difais-je , eft un homme libre , qui at 
fervit fa langue à fon génie 5 le Français eft un 
efclave de la rime , obligé de faire quelquefois 
quatre vers , pour exprimer une penfée qu'un 
Anglais peut tendre ell urte feule ligne. L' An- 
glais dit tout ce qu'il vetit, le Français ne dit 
que ce qu'il peut. L*un ùontt dans une carrière 
vafte, & l'autre marché a Vec des entraves dans 
un.chemm gliflànt & étroit* ^ 

Malgré toutes ces réflesdons Se toutes ces plains 
tes , nous ne pourrons jamais fetîouer le jbug 
de la rime^ elle eft eflentiélle à la poéfle frâiu 
<jaife. Notre langue ne comporte point d'invcr- 
lions: nos ^ers ne foufrent poittc d'enjambement: 
nos fyllabes ne peuvent ptodulfe une harmonie 
fenfible par leUrs mefures longues ou brèves: 
Aos céfures & un certain noiti^re de pieds ne 
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fufiraient pas pour diftinguer la profe dWec la 
ycrfification ; la rime eft donc néceflaire aux vers 
fran<;ais. De plus, tant de grands maîtres qui 
ont fait des vers rimes , tels que les Corneilles , 
les Racines , les Defprémix , ont tellement acoû-. 
tumé nos oreilles à cette harmonie , que nous 
ii*en pourions pas fuporter d'autres j & je le ré- 
pète encore , quiconque voudrait fe délivrer d'un, 
fardeau qu'a porté le grand Corneille^ ferait re- 
gardé avec raifon , non pas comme un génie 
hardi qui s'ouvre une route nouvelle , mais com- 
me un homme très-faiWe qui ne peut fe fouteriir 
dajis l'ancienne carrière. 

On a tenté de nous donner des tragédies en 
profe 5 mais je ne crois pas que cette entreprife 
puifle déformais réulîîr j qui a le plus , ne fau- 
rait fe> contenter du moins. On fera toujours; 
mal venu à dire au public , je viens diminuer 
votre plaifir. Si au milieu des tableaux de Rubens 
ou de Paul Veronefe , quelqu'un venait placer 
fes dçfleins au crayon, n'aurait- il pas tort de 
s'égaier à ces peintres ? On eft acoûtumé dans 
les fêtes , à des danfes & à des chantç j ferait- 
ce aflez de marcher & de parler , fous prétexte 
qu'on marcherait & qu'on parlerait bien , & que 
cela ferait plus aifé & plus naturel ? 

Il y a grande aparence qu'il faudra toujours 
des vers Jur tous les théâtres tragiques , & de 
plus toujours des rimes fur le nôtre. C'eft mê- 
me à cette contrainte de la rime , & à cette fé vé- 
rité extrême de notre verfîfication , que nous de- 
vons ces e^cellens ouvrages que nous avons dans 
notre langue. Nous voulons que la rime ne coûte 
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jamais rien aux penfées , qu'elle ne foit ni tri« 
viale ni trop recherchée ; nous exigeons rigou- 
reufement dans un vers la même puretd, la mê- 
me exaditude que dans la profe, Nou& ne per- 
mettons pas la moindre licence ; -nous deman- 
dons qu'un auteur porte fans difcontinuer tou- 
tes ces chaînes , & cependant , qu'il paraifle tou- 
jours libre: & nous ne reconnaiflbns pour poè- 
tes que ceux qui ont rempli toutes ces condi« 
tions. 

Voilà pourquoi il eft plus aifé de faire cent 
vers en toute autre langue , que quatre vers en 
français. L'exemple de notre abbe Régnier Def; 
marais^ de l'académie françaife , & de celle de 
la Crufca , en eft une preuve bien évidente. Il 
traduifit Anaa'éon en italien avec fuccès ; & fes 
vers français font, à l'exception de deux ou trois 
quatrains , au rang des plus médiocres. Notre 
Ménage était dans le même cas. Combien de nos 
beaux efprits ont fait de très^beaux vers latins, 
& n'ont pu être fuportables en leur langue ! 

Je fais combien de difputes j'ai efluyées fur 
notre verfîfication en Angleterre, & quels repro- 
ches me fait fouvent le favant évêque de Rochef^er 
fur cette contrainte puérile , qu'il prétend que 
nous nous impofons de gayeté de cœur. Mais 
foyez perfuade , M Y l o R© , que plus un étran- 
ger connaîtra notre langue , & plus il fe récon- 
ciliera avec cette rime qui l'eifraye d'abord. :Non 
feulement elle eft . néceflaire à notre tragédie, 
mais elle embellit nos comédies nièmes. Un bon 
mot en vers en eft retenu plus aifément : les 
portraits de la vie hiunaine feront toujd|ira.plus 

P 3 



S3<> Discours; * 

frapans en vers qu'en profe ; & qui dit vé}*s en 
français , dit néceflairement des vers rimes : en 
un mot , nous avons des comédies en profe du 
célèbre Molière , que l'on a été obligé de mettre 
en vers après fa mort , & qui ne font plus jouées 
que de cette manière nouvelle. 

Ne pouvant , M Y L o R D , bazarder fur le 
théâtre français des vers non rimes tels qu'ils 
fqnt en ufage en Italie & en Angleterre , j'aurais 
du moins voulu tranfporter fur notre fcène cert. 
tailles beautés de la vôtre. Il eft vrai , & je l'a- 
voué , que le théâtre anglais eft bien défectueux. 
J'ai entendu de votre bouche , que vous n'aviea? 
pas une bonne tragédie ; mais en récompenfe , 
àms ces pièces fi monftrueules , vous avez des 
fcènes admirables. Il a manqué jufqu'à préfent 
à prefque tous les auteurs tragiques de votre 
nation , cette pureté , cette conduite régulière > 
ces bienfëanœs de l'adion . & du ftyle , cette 
élégance , & toutes ces Êneifes de l'art, qui ont 
établi la réputation du théâtre français depuis 
le grand Cœrneille. Mais vos pièces les plus ir- 
régulières ont un grand mérite, c'eft celui de 
Fadion. 

. Nous avons en France des tragédies eftimées > 
qui font plutôt des converfations qu'elles ne font 
la repréfentation d'un événement. Un auteur 
italien m'écrivait dans une lettre fur les théâ- 
tres : Un critkù dei no/ho Paftor fido dijfe che 
quel componimento era wt riajfunto di bellijjimi 
madrigali , credo , fe vweffe , œe direbhe délie tra^ 
gedie francefe che fofto un riaffimt^ di belle elepe 
e/miu€fi epitalami. J'ai bien peur quecet Ita^ 
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fien tf ait trop raifou. Notre délicatefle exceffivç 
lions foEcc quelquefois à mettre en récit ce que 
nous voudrions expofer aux yei«c. Nous crai- 
gnons de hazarder fut la fcène de$ fpedade^ 
nouveaux devant un^e nHtipn acoutiunée à tour- 
ner en ridicule tout ce qui n'eft pas d^ufagÇ' 

L'endroit où l'on joué la oomedie , & le$ abuç 
qui sV font gliffés , font encor une Cftufe ^ 
cette féchcreflè qu'on peut reprocher à quelques?- 
unes de nos pièces. Les bancs qui font fur 1^ 
théâtre deftinés aux fpedateiirs , rétréciflfeiit la 
fcène, & rendent toute afîlion prefque imprati-» 
cable. Ce défaut eft caufe que les déccrrations . 
tant recommandées par les anciens ♦ font r^re^. 
ment convenables à la pièce, Il empêche furtout 
que les acteurs ne paifent d'un -apartement dans» 
im autre aux yeux des fpecftateurs , comme les 
Grecs & les Romains le pratiquaient fagement». 
pour conferver à la fois l'unité de lieu & la vjrai-; 
lemblance. 

Comment oferions^nous fur nos théâtres faire» 
paraître, par exemple, l'ombre de Pompée 9 ou 
le génie de Brtttus , m milieu de tant d^ jeunes 
gens qui ne regardent jamais les çhpfes les plus 
férieufes que comme Toccafion de dire un bon 
mot? jComment aporter au milieu d'eux fur la 
fcène , le cprps de Marcus , devant Caton fon pè- 
re , qui s'écrie; '* Heureux jeune homme, tu es 
^ mort pour ton pays ! O mes amis , lailfez-moi 
^5 compter ces glorteufes bleflures! Qiii ne vou- 
y^ drait mourir ainfi pour la patrie '< Pourquoi 
^ n'a- 1^ on qu'une vie à lui ftiprifier ?.,... Me^- 
^ amis, ne pleure» pQmt ma perte, né «egret- 

P 4 
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5) tez point mon fils î pleurez Rome ; la maîtrefle 
33 du monde n'eft plus : ô liberté ! ô ma patrie ! 
33 ô vertu ! &c. " Voilà ce que feu monfieur 
Âddijfon ne craignit point de faire repréfenter à 
Londres 5 voilà ce qui fut joué , traduit en ita- 
lien 5 dans plus d'une ville d'Italie. Mais fi nous 
hazàrdions à Paris un tel fpedacle, n'entendez- 
Voiis pas déjà le parterre qui fe récrie? & ne 
voyez- vous pas nos femmes qui détournent la 
tète? 

Vous n'imagineriez pas à quel point va cette 
délicatefle. L'auteur de notre tragédie de Miin-^ 
Jius prit fon fujet de la pièce anglaife de mon- 
fieur Otrpay , intitulée , Venife fauvée. Le fujet 
éft tiré de l'hiftoire de la conjuration du marquis 
de Bedemar 9 écrite par l'abbé de Ss. Real s & 
permettez moi de dire en paffant , que ce mor- 
oeftu d'hiftoire , égal peut-être à Sallujie , eft fore 
au deâus de la pièce d'Oftvaj^ & de notre Man-^ 
lias. Premièrement , vous remarquez le préjuge 
4ui a forcé l'auteur français à déguifer fous des 
ilbms romains une avanture connue , que l'An-i 
glais a traitée naturellement fous les noms véri- 
tiiblcs. On n*a point trouvé ridicule au théâtre 
de Londres , qu'un ambafladeur efpagnol s'apeU 
lât Bedemar, & que des conjurés euffènt le nom 
de Jaffier, de Jaques - Pierre , d^Elliot i cela feul 
e^n France eut pu faire tomber la pièce. 

Mais voyez qu^Otway ne craint point d'aflem^ 
feler t6us les conjurés. Renaud prend leur fer^ 
înent , aflîgne à chacun fon pofte , prefcrit l'beu^ 
3?e du carnage , & jette de tems en tcms des re^. 
gards iîiquiets & foupçonneux fur Jc^sr dont il 
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fe défié, n leur fait à tous ce difcours patétique, 
traduit mot pour mot de Tabbé de St. Real. Ja» 
wais repos fi profond ne précéda un trouble fi grand. 
Notre bonne dejlinée a aveuglé les plus clairvoyans 
de tous les hommes , rajfuré les plus timides , ew- 
dormi les plus foiipçonneux , confondu les plus ftib^ 
tils : nous vivons otcore^ mes chers amis, nous vi^ 
vons , & notre vie fera bientôt funejie aux tir Uns 
de ces lieux , ^c. 

Qu'a fait l'auteur français ? Il a craint de ha- 
2arder tant de perfonnages fur la fcène; il fe 
contente de faire réciter par Renaud fous le nom 
de Rutile , une faible partie de ce même difcours 
qu'il vient, dit -il, de tenir aux conjurés. Ne 
fentez-vous pas par ce feul expofé combien cette 
fcène anglaife eil au-deflus de la françaife , la 
pièce d'Ortroy^ fut-elle d'ailleurs monftrueufe ? 

Avec quel plaifir n'ai -je point vu à Londres 
votre tragédie de Jules ^Céfar , qui depuis cent- 
cinquante amiées fait les délices de votre nation ? 
Je ne prétens pas aflïurément aprouver les irré- 
gularités barbares dont elle eft remplie. Il eft 
feulement étonnant qu'il ne s'en trouve pas da- 
vantage dans un ouvrage compofé dans un (îé- 
cle d'ignorance , par un homme qui même ne 
favait pas le latin , & qui n'eut de maitre que 
fon génie 5 mais au milieu de tant de fautes grof- 
fîères , avec quel raviflement je voyais Brutus 
tenant encor un poignard teint du fang de Ce- 
far, affembler. le peuple romain, & lui parler 
ainfi du haut de la tribune aux harangues ! 

Romaifis , compatriotes , amis, s^ il eft quelqu'un 
de vous qui ait été attaché k Céfan , quHl fiche 
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gtie Brutus ne rétait p us mains : Qui 9 je Paimairi 
Romains i & fi vous me demandez pourquoi fai 
verfé [on fang , c'eji que f aimais Rame davantage. 
Voudrie^vous voir Cefar vivant , ^ mourir Jes 
efclaves , plutôt que d"^ acheter votre liberté par fa 
mort ? Cc&r était mon ami , je le pleure; il était 
heureux , j^aplaudis a fes triomphes i il était vcûU 
iant 9 je l'honore ,• mais il était ambitieux^ je Pai 
tué. T a-t'il quelqu^un parmi vous ajfez lâche 
pour regretter la fervitude ? S'il en efi un feul , 
qy!il parle , qiCil fe montre i c'eji lui que fai of^ 
fenfé: T a^t-tl quelqu'un ajfez infâme pour oublier 
qu'il efi romain t* Qu'il parle » c'efi lui feul qui efi> 
mon ennemi. 

Choeur des Romains. 

Perfonne , non , Brutus , perfonne. 

Brutus. 

Ainfi donc je n'ai offenfé perfonne. Voici le corps 
du di&ateur qu'on vous aporte » les derniers de^ 
voir s lui feront rendus par Alitoiiic , par cet An- 
toine , qui n'ayant point eu de part au châtiment 
de Céfiir, en retirera le même avantage que moi: 
& que chacun de vous fente le bonheur inejiimable 
d^étre libre. Jerfai plus qu'un mot à vous dire: 
J'ai tué de cette main mon pteilleur ami pour le 
Jaliit de Rome i je garde ce même poignard pour 
moi , quand Rome demandera ma vie. 

Le C h oe u r. 

Vivez j Brutuç , vivez à jamais. 
Après cette fççne , Atttoine vient émouvoir de 
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pitié ces mêmes Romains, à qui Brutus avait 
infpiré fa rigueur & fa barbarie. Antoine , > pat 
un difcours artificieux , ramène infenfiblement 
Ces efprits fuperbes 5 & quand il les voit radou- 
cis , alors il leur montre le corps de Céfar , & 
fe fervant des figures les plus patétiques , il les 
excite au tumulte & à la vengeance. Peut-être 
les Français ne foufriraient pas que Ton fit pa- 
raître fur leurs théâtres un chœur compofé d'ar- 
tifans & de plébéiens romains : que le corps fan- 
glant de Céfar y fût expofé aux yeux du peu- 
ple , & qu'on excitât ce peuple à la vengeance 
du haut de la tribune aux harangues j c'eft à la 
coutume, qui eft la reine de ce monde, à chan* 
ger le goût des nations , & à tourner en plaifir 
les objets de notre averfion. 

Les Grecs ont hazardé des fpeélacles non moins 
revoltans pour nous. Hippolite brifé par fa chu- 
te , vient compter fes bleflures & pouifer des cris 
douloureux. PhiloSlète tombe dans fes accès de 
foufrance; un fang noir coule de fa playe. Oedi^ 
fe couvert du fang qui dégoûte encor des reftes 
de fes yeux qu'il vient d'arracher , fe plaint des 
dieux & des hommes. On entend les cris de 
0ytemnejlre , que fon propre fils égorge ; & Elec- 
tre crie fur le théâtre : Frapez , ne réfargnez 
fas^ elle ri* a pas épargné notre père. Proméshée 
eft attaché fur un rocher avec des doux qu'on 
lui enfonce dans reftoniac & dans les bras. Les 
furies répondent à l'ombre fanglante de Clytem* 
nefire par des hurlemens fans aucune articulation. 
Beaucoup de tragédies grecques, en un mot, font 
remplies de cette terreur portée à l'excès. 
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Je fais bien , que les tragiques grecs , d'^- 
leurs fupérieurs aux anglais , ont erré en pre- 
nant fou vent l'horreur pour la terreur, & le 
dégoûtant & l'incroyable pour le tragique & le 
merveilleux. L'art était dans fon enfance à Athè- 
nes du tems éCEfchile, comme à Londres du tems 
de Shakefpean mais parmi les grandes fautes des 
poètes grecs , & même des vôtres 5 on trouve 
un vrai patétique & de fingulières beautés ; & 
fi quelques Français , qui ne connaiflent les tra- 
gédies & les mœurs étrangères qu^ par des tra- 
dudions , & fur des ouï-dire , les condamnent 
fans aucune reftridion , ils font , ce me femble , 
comme des aveugles , qui aifureraient qu'une 
rofe ne peut avoir de couleurs vives , parce 
qu'ils en compteraient les épines à tâtons. Mais 
fi les Grecs & vous, vous paflez les bornes de 
la bienféance , & fi furtout les Anglais ont don- 
né des fpedacles effroyables , voulant en donnée 
de terribles 5 nous autres Français^ aullî fcrupu- 
leux que vous avez été téméraires, nous nous 
arrêtons trop , de peur de nous emporter , & 
quelquefois nous n'arrivons pas au tragique , dan^"^ 
la crainte d'en pafler les bornes. 

Je fuis bien loin de propôfer , que la fcène 
devienne un lieu de carnage , comme elle l'eft. 
dans Shakefpear , & dans fes fuccefleurs , qui 
n'ayant pas fon génie , n'ont imité que fes dé- 
fauts i mais l'ofe croire , qu'il y a des fîtuations 
qui ne paraiflènt encor que dégoûtantes & hor- 
ribles aux Français, & qui bien ménagées, re- 
préfeutées avec art, & furtout adoucies par le 
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charme des béâU3^ vers , pouraicnt nous faire 
une forte de plaifîr dont nous ne doutons pas. 

n n'eft point de ferpent nî de monftre odieux, 
Qui par Fart imité ne puifle plaire aux yeux. 

... * - * ^ 

i 

Du moins que^'on me dife , pourquoi il eft 
permis à nos héros & à nos héroïnes de thé^-^ 
tre de fe tue^".,, & qu'il leuf eft défendu de tuer 
perfonne ? I^ra.fcine eft-elle moiiis enfanglantée; 
par la mort d^Athalie qui fe poignarde pour: 
fon amant, ^qu'eU.e ne le ferait pap le meurtre de 
Çéfur ? Et fi le fpedacle di}^fi)s de Coton , qui 
parait mort aux yeux de £bn père, eft roccafioi\ 
d'un difcours .admirable de ce yieux Romain,;^ 
il ce morceau a été aplaudi en, Apgleterie & 
en Italie par ceux qui font les plus grande p^r*, 
tilans de la biçrtféance fr^iiçaife y G. les fenirçes' 
lea plus délicateç n'en opt po^nt été choquées ,. 
pourquoi les Franjçais ne s'y accoutumeraient-; 
ils pas ? La natjuxe n'eft- ellç. pas la même dans; 
tous les hommes ? 

Toutes ces Joix , de ne.poin| enlànglanÇer la- 
fcène 5 d« ne point faire parler plus de trois in- 
terlocuteursy i$^p.rfont de§ Iqix^qui, ce me fem^^ 
ble , pourraient ^air quelques exceptions parmi, 
nous, cotpnje- eljes en oijjt eu chez les Grecs., 
Il VlQW eft pas des règles de la Aûenféance,' tou- 
jours un PJ5U ^arbitraires , cpmme des règles. fon- . 
damentales du théâtre, qui ipnt les trois unités. 
Il y aurait de la faiblefle & de la ftérilité à cten- 
dre uue adion au -- delà de relpace du tems 8c 
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du Heu convenables. Demandez à -quiconque 

aura inféré dans une pièce ttop d'événemens , 

la raifon de cette faute : s'il eft de bonne foi , 

il vous dira, qu'il n'a pas eu aiTcz de génie pour 

remplir fa pièce d'un feul fait î & s'il prend 

deux jours & deux villes pour fou aflion , croyez 

que c'eft parce qu'il n'aurait. pas eu l'adreflède 

!n leilèrrer dans- l'efpace de troife heures , & 

tige ' la 

de ce- 

fur le 

nlblan- 

de la 

outrai. 

îs vers 

, qui,' 

:&dé- 

- Vôîlà ce qu'a' o|é- tenter une fois notre grand; 
CoTMille dans Cvi'-'RôSo^àne. Il ïàit paraître une 
nwrei qui enpréfelice de la côiir & d'un am-' 
bSIfildêut, veut empdtfonner fonfl!s'& fa belte- 
filie , après avoir tué fon autrc'^fiîs de fà proptè- 
oifiin î ■ elle' leuf iJréïênte la cmjpe ertipoifonnée,, 
&■ fur leur refif* & leurs fouptjoils , elle la boit' 
eilé-ltifeme , & Tiïeâft du poifdn^ïy'eile leur def-, 
tiriàlt;": Dés coupïRufli terriWéS hb doivent pas' 
être ptodigués:,/& il n'aparïiëht' pas à tout le' 
monde d'ofer/ids''fmpcT. CeË 'hébvcautés de> 
mfindeiit une grande circonfpeçtioit,' 5: une exé-' 
ciition de maitte. ' Les A'ilglais eux-mêmes avouertf 
que Sl^kef^eitr i par exemple , a été U fcul pann^ 
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eux qui ait pu faire évoquer & parler des om* 
bres avec fuccès. 

Within that circle none durji move but he. 

Plus une adion théâtrale cft majeftueufe ou ef- 
frayante 5 plus elle deviendrait infipide , fi elle 
était fou vent répétée ; à - peu - près comme les 
détails de batailles , qui étant par eux-mêmes 
ce qu'il y a de plus terrihie , deviennent froide 
& ennuyeux ^ à, force de reparaître fouvent dans 
les hiftoires. La feule piécet où monûeur^lîaci- 
ve , ait mis du fpedlacle , c'ell fon chef-d'œuvre 
d'Athalie. On y voit un enfknt fur un tr^rie» 
fa nourrice & des prêtres qui Tenvironnent , une 
reine qui commande à fes foldats de le mafia- 
erer , des Lévites armés qui accourent pouc te 
défendre. : Toute cette adian.eft patétique 5 mais 
fi le ftyle ne l'était pas? ailfli j elle n'était qu^ 
puérile. ; . 

- Plus 6n veut fraper les yfSux par un apareH 
éclatant , plusdn s'impofe la néceifité de dira 
de grandes phofcsr,}. autrettlenton ne ferait ;qu':Uii 
décorateur „ &, noti un ppëjfe tragique. Il y a 
près de treftte. années qu'<>û re|)rjéienta la tragé- 
die de Monfeftimef à Pari^ j" • la fcène ouvrait pair 
un fpeftapte jm)i*vèajU;5 c'était un palais d*im 
goût magnifique & barbate s Montefume paraii^ 
wt avec un: balH<} fingutie?-; desi efctaves armés 
de fléchas ét^âenV dans k /oitd^ \ autour de lui 
étalent hriît grands de fa cour, profteriiés le 
Vifage • contre terye : MonêefHmç commençât la 
pièce eu leur difaotî : 



240 Discours 

Levez-vous , votre roi vous permet aujourd'hui 
Et de Tenvifager , & de parler à luL 

Ce {peûacle charma : mais voilà tout ce qu'il 
y eut dé beau dans cette tragédie. 

Pour moi , j'avoue , que ce n'a pas été fans 
quelque crainte que j'ai introduit fur la fcène 
min<;ai^ le fénat de Rome en robes rouges , al- 
lant aux opinions. Je me fouvenais que lorfque 
î'introduifis autrefois dans Oedipe un chœur de 
Thébains, qui difait; 

, O mort , noys implorons ton fimcfte fccours ; . 
mort, vien nous fauver , vien terminer nos jours : 

le parterre , au lieu d'être frapé du patétique 
iqui pouvait êtrç en cet endroit, ne fentit d'a-j 
bord que le prétendu ridicule d'avoir mis ces 
vers dans la bouche d'adeurs ocu accoutumés , 
& il fit un éclat' de rire. C'eff ôe qui In'a em- 
péché dans Brutus de faire parler le$ fénateurs , 
quand Titus eft accufé devant eux , & d'aug-' 
inentèr la terreur de la fituation , en exprimant 
Pétonnement & \k dcmleur de des pères de Ro^ 
ittô; , qui fans doute devraient marquer leur fur- 
prifô autrement que par un je&^muet, qui mê- 
me n'a pas été exécuté. > 

Les Anglais donnent beaucoup plus à l'aéHon 
^e nous, ils paîrlent plus aux yeux: les Fraft- 
<;ais donnent plus à l'élégance, à l'harmonie , 
aux charmes des vers. Il eft certain qu'il eft 
plys difficile de bien écrire que de mettre fur Iq 

théâtre 
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théâtre dés aflàfEiiats, des roues ^ des potences y 
des forciers xSc des reveuans. Aufli, la tragé- 
die de Ckton , qui tait tant d'honneur à mon- 
lîeur Addijfmi votre fuccèfleur dans le miniftère , 
cette traii^édie ^ là feule bien écrite d'un' bout k 
l'autre chez votre nation , a ce que je vous ai 
entendit dire à, vous-même , ne doit la grande! 
réputation qu'à Tes beaux vers, c'eft-à-dire,. à 
des penfces fortes & vraies, exprimées en vers 
harmonieux. Ce font les beautés de détail .qui 
foutiennent les ouvrages en vers i & qui les 
font pafler à la poltérité. C'eft fouvent la ma- 
nière fingulière dp dire des chofes communes j 
c'eft cet art d'embellir par la didtion ce que pen- 
fent & ce que fentewt tous les hommes , qui 
fait les grauds poètes. Il n'y a ni fentimens 
recherchés , m avanture romauefque dans le 
quatrième Uvre de. Virgile ; il eft tout naturel , 
(& c'eft l'effort de l'efprit humahi. Monfieur Rûl^ 
crne n'eft li aU)-iieflus des autres qui ont tous 
dit les mènies chofes que Im j que parce qu'il 
les a mieux dites. Corneilk n'eft véritablement 
^rand > qjae quand il s'exprime auflî bien quUl 
penfe. Souvenons nous de ce précepte de Défi 
préaux ; ; : , 






, Et que toufc'cc jiti'il; dit fedle à retenir , . . 

De fon ouvrage Un Vous laîffe' un long fouvenir. 

< • ' • I ( 

ri * 

: Voilà œ que n/ont point tHût d'oirvrages dra* 
niàtiqnes, que l'art d'un admir; & la figure & 
la voix d'une adrice ont fait valoir fur nos théât 
très. Combien, de pièces mal «écrites- ont q^ plus 
Théâtre, tome I. Q. 
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de repréfentations que Cinna & Britannicus i maî^ 
on n'a jamais retenu deux vers de ces faibles 
poèmes , au lieu qu'on fait Britannicus & Cinna 
par cœur. En vain le Regitlus de Œ'radon a fait 
verfer des larmes par quelques fituations touchan- 
tes 5 l'ouvrage & tous ceux qui lui reffemblent 
font méprifés , tandis que leurs auteurs s'aplau* 
difiènt dans leurs préfaces. 

Des critiques judicieux pouraient me deman- 
der , pourquoi j'ai parlé d'amopr dans une tra- 
gédie dont le titre eft JUNius Brutus? 
pourquoi j'ai mêlé cette paflîon avec l'auftère 
vertu du fénat romain, & la politique d'un am- 
badTadeur ? 

On reproche à notre nation d'avoir amolli 
le théâtre par trop de tendrefle 5 & les Anglais 
méritent bien le même reproche depuis près d'un 
jfiècle j car vous avez touiours un peu pris nos 
modes & nos vices. Mais me permettez - vous 
de vous dire mon fentiment fur cette matière ? 

Vouloir de l'amour dans toutes les tragédies 
me parait un goût efféminé 5 l^en profcrire 
toujours eft une mauvaife humeur bien dérai- 
fonnable. 

Le théâtre , foit tragique , foit comique , eft 
la peinture vivante des paffions humaines; l'am- 
bition d'un prince eft repréfentée dans la tragé- 
die ; la comédie tourne en ridicule la vanité d'un 
bourgeois. Ici vous riez de la coquetterie & des 
intrigues d'une . citoyenne ; là vous pleurez là 
malheureufe paflîon de Phèdre i de même l'a^ 
mour vous amufe dans un roman, & il vous 
tranfparte dans la Didon de Virgile. L'amour 
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dans une tragédie n'eflr pas plus un défaut efTen^ 
tiel , que dans V Enéide i il n'eft à reprendre 
que quand ileft amené mal -à -propos, ou traité^ 
fans art. 

Les Grecs ont rarement hazardé cette paflîoir 
fur le théâtre d'Athènes 5 premièrement , parce 
que leurs tragédies n'ayant roulé d'abord que fur 
des fujets terribles , l'efprit des fpcAateurs était 
plié à ce genre de fpedacles^ fecondement, par- 
ce que les femmes menaient une vie beaucoup 
plus retirée que les nôtres, & qu'ainfi le langage 
de l'amour n'étant pas comme aujourd'hui le Uj^ 
jet de toutes les converfations , les poètes en 
étaient moins invités à traiter cette paflion , qui 
de toutes eft la plus difficile à repréfehter , par 
les ménagemens délicats qu'elle demande. Une 
troifiéme raifon qui me parait affez forte, c'dî 

Sue l'on n'avait point de comédiennes ; les rôles 
es femmes étaient joués par des hommes maf- 
qués. Il femble que l'a^mour eût été ridicule dans 
leur bouche. 

C'eft tout le contraire à Londres & à Paris ; 
& il faut avouer que les auteurs n'auraient guè- 
re entendu leurs intérêts , ni connu leur audi- 
toire , s'ils n'avaient jamais fait parler les Old^ 
Jields9 ou les Duclos , & les Le Couvreurs ^ que 
d'ambition & de politique. 

Le mal eft que l'amour n'eft fouvent chez nos 
héros de théâtre que de la galanterie , & que 
chez les vôtres il dégénère quelquefois en dé- 
bauche. Dans notre Alcibiade ^ pièce très -fui- 
vie , mais faiblement écrite , & ainlî peu efti- 
mce , ojfi a admiré longtems ces mauvais vers 



/ 
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que rédmt, d'un ton féduifanf VEfopus du der- 
nier iiécie. , 

Ah! lotfque pénétié d'un amour véritable, 
, Et gém^at aux pieds d'un objet adorable. 
J'ai connu dnns fes yeux timides ou dïftiaits. 
Que mes l'oins de fon CŒbx ont pu troubler la pùx i 
Que par l'aveu fccret d'une ardeur mutueUé , 
. La mienne a pris encor une force nouvelle ; 

i cent fois éprouvé 
1 bonheur achevé. 

e , le vieux -Renaud 
Jier, & elle s'en plaint 
jufqu'à dire qu'il eft 
îboutonné. 

gne du théâtre tragi* 

lœud néceffaire de la 

mené par force pout 

igédies & des nôtres i 

s ; il faut que ce foit 

tmgique } regardés 

Qmbattuë par des re- 

amour conduife aux 

lur faire voit combien 

il eft dangereux , ou que la vertu en triomphe > 

pour montrer qu'il n'elt j)as invincible j fans 

cela ce h'ctt plus qu,'»" amour d'eglogue ou de 

comédie., 

■ C'eft à vous, M ïLORD , à décider fi j'ai 

rempli Quelques -unes, de, ces conditions î .maïs 
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que vos amis daignent furtout ne point Juger 
du génie & du goût de notre nation par ce mC- 
cours, & par cette tragédie que )e vous envoyé. 
Je fiiji) peut '•^Sire-.run. lie ceux qui cultivent les 
lettres en France avec moins de fuccès i & H les 
fentimens , gueje fûuiï('f ts" ïci à votre cenfure ,- 
font déiaprouvés , c'eft à moi feul qu'en apar- 
tienç te blâme^_ - n :■ r ; ;",':;; 

... 1,. ., -. ,/;tî I 

.... ■■..: :■- ■ .:ii.î.I JT 

,■1 ..> i;i-', -. . .'.-'.'Ojik 
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ACTEURS. 

JUNIUS BRUTUS, n 

VALERIUS PUBLICOLA, 5 ^""^"^ 
TITUS, fUs de Brutus. 
TULLIE, fille de Tarquiru 
ALGINE, confidente de TuUie. 
ARONSf ambafTadeur de Forfenna. 
MESSALA, ami. (&Jl3tu$.' 
P R C U LUS-, tribun imlitaire. - 
ALBIN, confide4jt\d'Afons. / 
^Sénateurs. ^^ 

Lidcurs. ^" ! 

La f cène €jl à Rome. 




B R U T U 

TRAGÉDIE, 



ACTE premier: 

SCENE F R E M I E R E. 

' BRUTUS, les SENATEURS, 

( Le théâtre représente une partie' de la maîjhn des con^ 
Jhb fur le mont Tarpéien} le temple du capitale Ji 
voit dahf le fond. Les fàiatewrsjhnt, qffembké^ entre 
le temple & la maifon , devant r autel de Mars, Bru- 
tus Êf Valerîus PubEcoIa, confais^ prudent à cette 
qffemblee: 1er fénateurs font rangés en demi -cercle 
Des liâojrs' uvec leurs faifteaux font debouù derrikt 
les Cénateurt). 



1 r • » 
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i^Eftrudeùrs des! tyrans, vous q"mVavcz pcmf tb&- - 
Que les dieux de Numa, Vôi^ettiis & nos loiiti ^^ 
Eftfin notre èhfteihi TOmmcncé'S''iifoia» œnnaîtr^^^^ 
Ce fuperbe' Tôfcàn qui ne paiîàit qu'ert maître» ' ' 
Porfenfta, de Tà'rqiiîn ce ftirttiidabîe apui. 
Ce tyran ,^ prcrteoetir d'un tyran b6lnnic lui , ' 
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Qui couvre de fon camp les rivages du Tibre , 
Iltfpede -le fcnat ^-&. çrainr un peuple libre».^ _ • ^ 
Aujourd'hui devant vous abaiffant fa hauteur. 
Il demaiide à traiter par un a;nbafladetp'._j^ ^■ 
Ar(Kis<,_qu'il notos dépitte , en'CQ/mome^tyavancev 
Aux fénateurs dç Rome ijl demande audience ; 
Il attei;d ^ansçe ^liple, .& c'eft à vous^ip Voie 
S'il le faut refufcr . s'il le faut recevoir, 

V>A L'^ï? Il f Uï S Pu B^'ÎO ^ A. 

Quoi qu'il vienne annoncer , quoi qu'on puifle en attendre. 

Il le?au^à fdn roi renvdyeè'fànk Tenftndfe \K 

Tel eft mon fentiment. Rome ne traite plus 

Avec fes^etinemîs ^èe'qâahd ils fonfr-'vàinèiis, 

Yol;re -fils ,, il eft ,vrai , vengeur dç fk patrie , 

^ ^çvjç. fûiis, reppufï"^ je<^t);r^a d'Etfur . 

Jè^Jfôis t(iut ce qu^on doèfciàî.fes Vaillantçsi^inains ; 

Te; Tai^'"du'à Votre èxqmMt il fauva lès 'Romains : 

MaiA-p^;^n''çft.point.aflrf z^^ g^ome. affif^^^ 

V^ifi dàriô ' les^hanips voiftiB ces tyiansuqu'^e abhorre. 

Que Tarquin fatisfafle aux ordres du fàiiiï^y 

Exilé par nos loix , qu'il forte de l'état ; 

De fon coupable afpcSl^u'^-pi#g? nos frontières ^ 

Ce noiî^^'ambafl^dgHi;^^ p^u^ lWÂ'm^-Â;.u . . i^. 
Tarquin4^'ap^,fl»oj^5^y^igC5e, apl|.^(}j^ç,5j^^oi^^.trpniBçrç 
L'ambaffadeur ^'^i^^f^i^Vù:^^ ^ç^ujgjjr^^r^optahle.^ , , 
Ce n'eft qu'un ennemi^ ifi^i?^ uft ^t5^^(jngfjiblp ,; . ,^ ^ 
Qui vient ,, rempli, 4;prçrtB\jOHj,4p^j^tgi3t^ ^^ . , ^ 
Infulter ^u ,t|:ahir avec impunité, 
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Rome , n'écoute point leur féduifant langage ; 
Tout art t'ejQt étranger; combattre eft ton partage:, ^ 
Confonds tes ennemis de ta gloire irrités; 
Tombe , ou puni les rois ; ce font^là tes traités. 

._ ' ... B R ù T V s, ' ' 

Rome iait à ^[uel point fa liberté m'eft chère: ^_^ _^ 
Mais , plein du môme efprit , mon fentiment difère. 
Je vois cette kmbaffade , au nomades Ibuvei^ins , 
Comnie un premier hommage aux citoyens rpn^ains.^ 
AcoûtuincfnS^ des îois la fierté dfefpodqué , ' 
(i traiter' en .égale ^yec la iépi>)^que ; . - 

Attendant. qt^fvdtt ciel rempli(&nt les décrets, - 
Quelque iôut'^âvfe' 'elle ils traitent en fujèts,' '^ 

Arons vient voir ici Rome ciicor chancelante , 
Découvrir les refforts 4e,rfav)gr^jleur ^ail^ante^ 
Epier fon génie , obferver fon pouvoir ; ^ , ^ , '^ * 
Rtimàînsr^ ï:'feft^¥)ô^r' cela qù^^lè^t recevoir;' ' '^'"^^ 
Ucnnemi du f«niï''èohnaitra\i^' iîad$ fbmiiîë^s?- '* 
Et refclavc'>"«'tmr(^^Vavoir'^e?nfirfaes' hommes ' '^ 
Que ^dan^'EîUé^â'îdmf iFçt^é'Tës regards ;• • . ' * ; ^ 
H la ivétrë>^9at»4oîfe^t 'Vôife éêè^*'fts'ratnpkrte\ ^^ ' - J' 
Qu'il révèrc^^^w Beux lé liiëû'i^'}%.ii$ taifëmWl '"^ 




^luoroK ^omnnèr l&B voilé f' ' '" ' •'--'-'^^ 

, ' {•■ ( f 
Je vois tout la fénat paffer à votre* avis. " ' ' ' 

Rome & vous l'ojrdonneî? : 'À %§tèt j'y foufcris* 

imé^^^y^'^M^\^toàtiif&} &'-^uiffë^ fa préfence 

Faporter erf«iî^%cux'fîeii%rîf^^tïjne s'oftrff^; '^'''' 



H^ B K U T U S, 

A Bruttu. 
Ceft.for vous feul ici que nos yeux font ouverts: 
C'cft vous qui le premier avez rompu nos • fers : 
De notre liberté foiitenez la querelle ; 
Brutus en eft le père , & doit parler pour elle. 



s C E N E IL ( 

LE SENAT, ÀRONS, ALBIN, fuite. 

r 

( Arons ctitrc par h côté du théâtre , précédé de deux 
HEieurs , 6f dhMxifon confident 4 ilpqffh dimm ks 
confuls êf le Jénat qu'il Xaîuè\ &iiv(i/q0eoir fur 
unjîét^e préparé pour lui fur le devant du (héâtre,) 



k, * 4 



A R a N s. * 

C* ' < ■ ' ' 

Onfiils , & vous Cqnat , qu'il m'eft idoux d^être admis • 

Bans ce confeil facré de fages ennemis , r 

De voir tous ces héro&v dont l'équité (eye^e 

N'eut jufques aujourd'hui qu'uif reproche à fe feire ; ^ 

Témoin de leurs exploits, d'admir€;r, ^eurs vert^isj 

D'éco«ter Rome enfin p^r |a voix de Brujusjv i ; 

Loijîr 4és. çriç de ce peuple] indocile Sç^ b^b^fç». 

Qud la JFurcur conduit • réunît & ïepare v; ,v, 

Aveuglé dans fa haine, aveujgle en fon amour, 

Qui menace & qui craijt ^^ n^e & ffr^^e^ ufi jou^ » 

Dont l'audace.*,....^ ,. ; ^;; ^ ^[ j.. - 

. '/, Br,p^t u's., .:,. , ,., , 

j Atfêt^^i^ (aohepqvi'iJfautqu>'onnq9îUîi^ 
Avec plus de refjeçV les. citoyens 4e.;Romc^o 
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La gloire du tenat eft de lepréfentec 
Ce peupld vertueux , que l'on ofe infultei. 
QhîUcz l'art avec nous ; quittez là Aateiie; 
Ce poiTon qu'on piépate à la cour d'Ëcrurie, 
N'eft point encoT connu dans le fcnat romain. 
Pourfuivez. 

A R o s s. 
Moins piqué d'un: difcouts Ti hautain ^ 
Que touché des malheurs où cet état s'expofe , 
Conune un de les enfans j'embraffe' id la caufe. 

Vous voyez quel orage éclate aulèuide vous, 
C'e{t en vaiaqueTitUs en déteuiinks.coupSi 
Je vois avec retpet, là valeueâ: l'on xile ■ - < ■■ ■ 
N'alTûier aux Romains qu'une chute plus- belle; ' 
Sa viâi 
Du fanf 
Ah! ne 
Si du I 
Porfenn 

Mais 
Vous di 
Vous qi 
Voici. Cl 
Où jadi 
J'ai vu 
A Tarq 
Quels d 
Quel p( 
Qui du 
Qui pc 



"' Brut u- s. - - ^ * 

N*alléguez point ce$ tiœuds que. le orirae a rompus, ' ; 
Ces dieux qu'il outragea^ ce& dïocts.'qu^ii'ia perdus. 
Nous avons fait, Arons-i, en luirjnsndautlu)inmag&, ^ 
Serment d'obéïffance , & non point d'efclavage. -^ 

Et puifqu'il vous fou vient d'avoirfvvù dans ces lieux 
Le ^éàat à fés pimiâp fkifant pcxqt àieà 9es vœux ^ 
Songez qu'en ofe Uet^ûsâmè, à cetifaotei âugdfte. 
Devant .ces .mûnèsi dilàux-rilt jtot^d^êtrè jwfte* > '^ 
De fonrÇeuplsL&bdftjlui'^ixîl était tieilifin; 
Il nous r^nd:itû82ftnaNfiSjl6rfqu^ biàhîtple fîen^ : ^ 
Et dès qu'aux ^krix' (Se JELomc il ofe^ôtm, infidèle/ ' -'. 
Rome i^'eflîplus! f^ijetud^ c&.Iui feukteft^ebelle, :::-'- 

' A R N s. 

Ah J quand il %3tefyî?h, yf^ rabote: pWfVf)k 

Eût entraîné T^^uî}} jjp^^eî^ 15?»^^ jj^ç^^ir,; :- rb .< 

Qu'il en eût; tro|)gij^i^,4-J^mqrce .çp^Hil^t^^ i ' 

Q-",4:;}^P«^^ .«ft^tj^: J^rfiW: ? ^^-SMÏ fi^ (ans faibWfe } 
EfUe à ypy$.^(^ jr^çfjt^ ^1^ *-^t-d|ç l«.^w^itt ,. ' 
Vousneî^^&,J^§yefe^^]^u?W|s,pjW|r,pbéiçl ^. / 
Un fils ne 8'armfl.jp^^gt^e,w,5:ou9^:.pèfev:j:;' 

Il détourne Us.«ffi»nî te^Hla¥^l ^.Aejf^fpi».; / ;. r ) 
Le» drçi^ç des.jrofl^aj^iff9j|it.il$j;WÎSfc M^€fux? 
« : Nous' fommes tç^ipi^^ -jlfiSi^s ^ j^s, ^/^ ^ç§ diçu^k 

N'aUezçg^^|méi:^t^j^iifj^n^^plH^rléYè«e,^ 
Trahir toute, ]^^|9ix,pn, nrpuljantlgii vs^s^-^^i 
, It rçnverfer r^.ai^diçg ^de je chjfig^r, ■ . 



• d' ♦ 
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injftruit par le malheur , ce grand màïtiQ de Thomme i ^ 
Tarquin fera plus îufte , & plus digne de Rome, 
Vous pouvez rafçrmir, par un accord heureux, 
Des peuples & des rois les légitimes nœuds j 
Et faire encor fleurir la liberté publique 
Sous l'ombrage facré du pouvoir monarchique. 

B R u T u s. 
Arons , il.n*eft plus tems : chaque état a fes loix , 
Qu'il tient de fa nature, ou qu'il change à fon choix; ^ 
Efclaves de kurs rois , & même de leurs prêtres , ' 
Les Tofcans femblént nés pour fervir fous des maîtres i 
Et de leur chaîne antique adorateurs heureux , 
Voudraient que l'univers fût efclave comme eux, 
La Grèce entière eft. libre , & la moUè lonie 
Sous un joug odieux languit ailujettie. 
Rome eut fes fouverains , mais jamais abfolus; 
Son premier citoyen fut le grand Romulus;. 
Nous partagions le poids de fa grandeur fuprêmi^: 
Numa , qui fit nos loix , y fut fournis lui-même. 
Rome enfin » je l'avoue , a fait un mauvais choix : 
Chez les . Tofcans , chez vous elle a choifi fes rois ;: 
Us nous* ont aportc du fond de l'Etrurie 
Les vices de leur cour , avec la tyrannie. 

Pardonnez-nous , ^grands dieux! file peuple romain 
A ÉHdé fi longtems à condamner Tarquin. 
Le Tang qui regorgea fous fes mains meuttricres i 
De notre obéïffance a: rompu les barrières. 
Sous un fceptre de fer tout ce peuple abatii , 
A force de malheurs, a :repris' fa vertu* 



aç4 BHUTV S, 

Tarquîn nous, a remis dans nos droits légitimes; 
Le bien public eâ né de Texcès de fes crimes ; 
Et nous donnons l'exemple à ces mêmes Tofcans , 
S'ils pouvaient , à leur tour , être las des tyrans. 
Les confuls defcendent vers V autel ^ ^ lefénat 

Je lève* 
O Mars ! dieu des héros , de Rome & des batailles y 
Qui combats avec nous , qui défends ces murailles ! 
Sur ton autel facré. Mars, rec;oi nos fermens, 
Pour ce fénat , pour moi , pour tes dignes enfans. 
Si dans le fein de Rome il fe trouvait un traître, 
Qui regretât les . rois , & qui voulût un maître , 
Que le perfide meure au milieu des tourmens : 
Que fa cendre coupable, abandonnée aux vents. 
Ne laifTe ici qu'un nom , plus odieux encore 
Que le nom des tyrans , que Rome entière abhorre^ 

A R N S avançant vers t autel. 
Et moi , fur cet autel , qu'ainfi vous profanez , 
Je jure au nom du roi que vous abandonnez , 
Au nom de Porfenna , vengeur de fa querelle , 
A vous , à vos enfans , une guerre immortelle. 

Ijes Jenateurs font un pas vers le capitule. 
Sénateurs, arrêtez, ne vous féparez pas ; 
Je ne me fuis pas plaint de tous vos attentats ; 
La fiJîe de Tarquîn , dans vos mains demeurée > 
Eft-elle une.viétime à Rome confacrée? éf 

Et donnez-vous des fers à fes royales mains , 
Pour mieux braver foa père & tous les fouverains ? 
Que dis-je ! tous ces biens , ces tréfors , ces richeffes , 
Que des X^rquins dans Rome épuifaient les largeflcs , 
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Sont-ils votre conquête , ou vous font-ils donnés ? 
Eltce pour les ravir que vous le détrônez? 
Sénat , fi vous Tofez , que Brutus les dénie. 

B R u T U S yè tournant vers A R o N s. 

Vous connaiffez bien mal , & Rome & fon génie. 

Ces pères des Romains , vengeurs de Téquité , 

Ont blanchi dans la pourpre 6c dans la pauvreté. 

Au-defTus des tréfors , que fans peine ils vous cèdent. 

Leur gloire eft de domter les rois qui les poffèdent. 

Prenez cet or , Arons, il eft vil à nos yeux. 

Quant au malheureux fang d'un tyran odieux , 

Malgré la jufte horreur que j'ai pour fa famille , 

Le féns^t à mes foins a confié fa ftlle. 
Elle n'a point ici de ces refpedts flateurs , 
Qui des enfans des rois empoifonnent les cœurs ; 
Elle n'a point trouvé la pompe & la moUefle , 
Dont la cour des Tarquins enyvra fa jeunefle. 

, Mais je fais ce qu'on doit de bontés & d'honeur , 
A fon fexe , à fon âge , & furtout au malheur. 
Dès ce iour en fon camp que Tarquin la revoye; 
Mon cœur même en conçoit une fecrette joye* 
Qu'aux tyrans déformais rien ne refte en ces lieux , 
Que la h^ine dç Rome & le courroux des dieux. 
Pour emporter au camp l'or qu'il faut y conduire ^ 
Rome vous donne un jour ; ce .tems doit voju^ lufire : 
Ma maifon cependant eft votre fîireté, 
Jouïflez^y des droits de rhofpitalité. 
Voilà ï» que par moi le fénat vous annonce. 
Ce foir;à Porfiwiîia raportez-mu réporXe.. 
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Raportez-lui la guerre , & dites à Tarquiri 
Ce que vous avez vu dans lé fénat romain. 

Aupf fénateurs. 
Et nous du Capitole allons orner le faîte 
Des lauriers dont mon fils vient de ceindre fa tété; 
Sufpendons ces drapeaux , & ces dards tous fanglans ^ 
Que fes heureufes mains ont ravis aux Tofcans. 
Ainfi puifle toujours , plein du même courage , 
Mqn fang digne de vous , vous fervir d'âge en âge i 
Dieux , protégez ainfi contre nos ennemis 
Le confulat du père , & les atmës du fils. 

■ - -•■ ■ ' • 

S C E N £ I I I. 

AROi^S.ÀLBiN, 

Qui font fupofés être entrét de la falk d^ audience dans 
un autre apartenient de la jnaifon de Brutus. 



A R o N s. 



Ai 



.S-tu bien remarqué cet orgueil infieablc,. 
Cet efprit d'un fénat qui fe croit invincible? 
Il le ferait, Albin , fi Rome avait le tcms 
D'afermir <:ette audace au Côeûr de fes énfans; 
Croi-moi ^ la liberté que tout mortel adore , 
Que je veujî leur 6ter , mais que j'admire encore , 
Donne à Thomme un dourage ^. infpire une grandeur. 
Qu'il n'eût jamais trouve dans lé fond de fon cœur. 
Sous le joi^ des TatqïiinB, ia cour & l'efclarage . 
Amolliflait leurs mœurs, énervait leur courage;. /. - 

Leurs 
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Leurs rois , trop occupés à domter leurs fujets , 
i)e nos heureux Tofcans ne troublaient point la paix. 
Mais fi ce fier féftât réveille leur génie , 
Si Rome eft libre , Albin , c'eft fait de Tltalie. 
Ces lions , que leur maître avait rendus plus doiix , 
Vont reprendre leur rage & s'élancer fur nous. 
Etoufons dans leur fang la femence féconde 
Des maux de Tltalie & des troubles du monde : 
Afranehiffons la terre: & donnons aux Romains 
Ces fers qu'ils deftinaient au refle des humains. 
Mefïala viendra-t-il? Pourai-je ici l'entendre? 
Ofera-t^il ?. . . . 

A 9B I K. 
Seigneur , il doit ici fe rendre. 
A toute heure il y vient. Titus efl fon apuî. • 

A R G N s. 

As-tu pu lui parler? Puis-je compter fur lui? 

Albin. 
Seigneur , où je me trompe , ou MefTalai confpirc 
Pour changer fcs deftins plus que ceux de Tempire; 
D efl ferme , intrépide , autant que fi l'honneur 
Ou l'amour du pays excitait fa valeur ; 
Maître de fon fecret , & maître de lui-même i 
Impénétrable, & calme en fa fureur extrême. 

A R N s. 
Tel autrefois dans Rome il parut à mes yeux , 
Lorfque Tarquîn régnant me requt dans ces lieux , 
Et fes lettres depui$ .... xnm je le vois paraître. 



Théâtre. Tome t R 
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SCENE IF. 

ARONS, MESSALA, ALBIN. 

A R N s. 

^JCrEnéreux Mcffala , Tapui de votre maitrô , 
Eh bien , l'or de Tarquin , les préfens de mon roi , 
Des fénateurs romains n'ont pu tenter la foi? 
Les plaifirs d'une cour, refpcrance, la crainte, 
A ces cœurs endurcis n'ont pu porter d'atteinte? 
Ces iiers patriciens font-ils auUnt de dieux , 
Jugeant tous les mortels , & ne craignant rien d'eux? 
Sont-ils fans pafQon, fans intérêt, fans vice? 

M E s s A L a; 
Ils ofent s'en vanter ; mais leur feinte juftice , 
Leur âpre auftérité , que rien ne peut gagner , 
N'eft dans ces cœurs hautains que la foif de régner : 
Leur orgueil foule aux pieds l'orgueil du diadème : 
Ils ont brifé le joùg pour l'împofer eux-mêmes. 
De notre liberté ces illuftres vengeurs , 
Armés pour la défendre , en font les opreffeurs, 
Sous les noms féduifans de patrons & de pères , * 
Ils afeélent des rois les démarches altières. 
Rome a changé de fers ; & fous It jofug ài^ grands, 
Pour un roi qu'elle avait , a trouvé cent tyrans. 

A R N s. 
Parmi vos citoyens en eft-il d'affez fage , 
Pour détefter tout bas cet indigne efclavage ? 



ACTE P R E X I EU a$9 

M B s s A L A. "r\: 
Peu Tentent leur état; leurs efpritaégafé» i 
De ce grand changement font encor enyvtés. 
Le plus vil citoyen dans fa baffeffe extrême, . z::.' ' ' 
Aydnt ph-xffé les fois penfe être roi luî^méme^ j ' 
Mais je vous Faî mandé , feigneur , j'ai des mns 4 
Qui fous ce joug nouveau font à regret fournis ; 
Qui dédaignant l'erreur des peuples inibédUes, 
Dans ce torrent fougueux reftent feuls immobiles j 
Des mort;eh éprouvés , dont la tête & tes bras 
Sont fait? pour ébranler ou changer le4 çt^ts^ 

A R ir $. 
Dç .cç$;; braves Romains que faut-il que j'efpcreî ^ 
Serviront-ils ieur princç ? 

M- E s s Ai J4 A. 

Ils font prêts à tout faire : 
Tout leur fang eft à vous. Mais ne prétendez paaf , 
Qu*en aveugles fujets ils fervent des ingrats. 
Ils .ne fe jpàquiçnt point du /devoir fanatique 
D^ 'fervii de yidimc au pouvoir defpotique > 
l!)[i;du;z^l&^infenfé de courir au trépas, 
Pour ve^iger ug tyran , qui ne les connaît pas, 
Tarquin promet beaucoup; mais devenu leur maître, 
Il les oubliera tous, ou les craindra peut-être. , ^ . 
Je connais trop les grands : dans le malheur amis ^ 
Ingrats dans la fortune, & bientôt ennemis. 
Nous fommes de; leur gloire un infiniment feryile , 
RjÊJeté par dédain , dès qu'il eft inutile , 
Et ^brifé fans pitié , s'il; devient dangereux. 
A, des conditions on peut compter fur eux ; 

R 2 
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Ils demandent un chef .digne de leur courage^ 
Dont le nom feul impcfe à ce peuple rvxil^e ; 
Un chef .affcz puiflant , cour obliger le roi , 
Même après le fuccès-^ à nous tenir fa foi ; - 
Ou fi de nos deffeins la trame eft découverte 4 
Un ckef alTez hardi pour vèngei* notre pQtts. 

' A R N s. 

Mais vous itt'aviez écrit que i'oi^eilleux Titus..; 

< - M E s s A L A. 

11 eft Fapui de Rome , il eft fils de firutus ; 
Cependant.*..* 

A il ;o S s. 
'4 ^ • . : i)e >qûel œil voit-il te înjuflices y 

Dont ce fénat fuperbe a payé fes fervices ? 
lui feul a (àuvé Rome f & tbute là valeur 
Eh vain do ébrifulat lui mérita Thoneur. 
Je aii qn^dnie reftife^ '^" ' 

- - * Mes s à l a: ' • * 
■^ * ' Et je fais ^qu'H- nnirftiure : 

Son cœur aîtier & pro^t eft plein de cette injure j 
Jour toute réccïmperifé il tf obtient qu'un vàiii bruit j 
fju'un triomphe frivole ,^*Hin iclat qui is'eriMt 
ybbférve d'àffèz près Toh ame impédeùfe , 
Et de fon fier courroux la fatigue îmj^étuéuie; ' - 
^ Dans le champ de la gloire il- ne fait que d'entrer j 
Il y marcî^e en aveugle , on l'y peut égarer. ' 
1,1 boûfllante jeuncffe eft facile à féduîre ; 
Mais que de préjugés nbus àurioils à détruire! 
Rome, un conful, un père , & la haine deS roîj, 
EtThorreur de la honte, & furtout fe» exploits. 
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Qonnaiflcz donc Titus , voyez toute fon ame , . . . 
Le courroux qui l'aigrit , le poifon qui Fenflamme ; 
IJ brûle pour Tulipe. 

A R O N S. 

• > Il Taimerait ! 

Mb s s A £ A. 

Scîgnqur^ 
A peine ai-je arraché ce fècrçt de fon cœur; 
Il en rougit lui-même , & cette ame inflexible 
N'ofe avouer qu'elle aime , & craint d'être fcnfiblci 
Parmi les paffions dont il dk agité , 
Sa plus grande fureur eft pour la liberté. 

A R O N s. 

t 

Cefl: donc àc^ féntimens, & du cœ^r &^n ièul hommeV 
Qu'au joiird'hxâ, malgré moi, dépend le fort de Home;!. 

Ne nous rebutons pas* Prépanezrvous, Albin., . 
A vous rendre for l'heure aux ttntes de Tarquî^u. . 

A M^alq* 
Entrons chez. I^-princefle. Un peu d'expérience 
Jft^a pu du cœur humain donner quelque, foience: 
Je lirai dans fon ame , & peut-^tre fes mains 
Yçnt former l'heureux piège où j'attens les Romains^. 

. I 

Fin du premier adc. 
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ACTE II. 

SCENE PREMIERE 

Le th/â^e reprtfente , ou ejl fupofé reprtfenter , un 
apartement du palait des confuls. 

TITUS, MESSALA. 

M E s s 1 L A. 

No.,c..««.pcf.nr„„.r»r,H..™aé. 

Qiii peut de fon fccrct me cacher la moitié , 
En dit trop & trop peu , m'ofcnfe & me foupconne. 

Titus. 
Va , mon cœur à ta foi tout entier s'abandonne ; 
Ne me reproche rien. 

M E S s A L A. 

Quoi ! vous dont la douleur 
Du fénat avec moi détefta la rigueur , 
Qui verfiez dans mon fein ce grand fecret de Rome , 
Ces plaintes d'un héros , ces larmes d'un grand homme ! 
Comment avez-vous pu dévorer fi longtems 
Une douleur plus tendre , & des maux plus touchans î 
De vos feux devant moi vous ctoufiez la flamme. 
Quoi donc! l'ambition , qui domine en votre ame, 
Eteignait-elle en vous de ïi chers fentimens? 
Le fénat a-t-il fait vos plus cruels tourmens ? 
Le haïflez-vous plus que vous n'aimez TuUic? 
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Titus, 

Ah ! j'aîmc avec tranfport : je haïs avec furie : 
Je fuis extrême en tout , je Favouë , & mon cœur 
Voudrait en tout fe vaincre , & connaît fon erreur. 

M E s s A L A. 
Et pourquoi de vos mains déchirant vos bleffures , 
Déguifer votre amour , & non pas vos injures ? 

Titus. 
Que veux-tu , Meflala ? J'ai , maigre mon courroux , 
Prodigué tout mon fang pour ce fénat jaloux. 
Tu le fais , ton courage eut part à ma vidmrc : 
Je fentais du plaifir à parler de ma gloire : 
Mon cœur , enorgueilli des fucoès de mon bras , 
Trouvait de la grandeur à venger des ingrats. 
On confie aifémont des malheurs qu'on furmonte ; v 
Mais qu'il eft accablant de parler de fa honte ! 

M E s s A L A. 
Quelle eft donc cette honte, & ce grand repentir? 
Et de quels fentimens auriez-vous à rougir ? , 

Titus. 
Je rougis de moi-même , & d'un feu téméraire , 
Inutile, imprudent, à mon devoir contraire. 

M E s s A L A. 

Eh bien! l'ambition, l'amour & fes fureurs,"^ 
Sont-ce des paffions indignes des grands cœurs ? 

Titus. 
L'ambition , l'amour , le dépit , tout m'accable ; 
De ce confeil de rois l'orgueil infuportable 
Méprife ma jeuneife , & me dîfpute un rang , 
Brigue par ma valeur , & payé par mon fang : 

R 4 
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Au milieu du dépit dont mon ame eft faifici 
Je perds tout ce que j'aime, on m*enlève Tuilier 
On te Tenlève, hélas ! trop aveugle courroux! 
Tu n*ofais y prétendre , & ton cœur eft jaloux. 
Je ravoûrai , ce feu , que j*avais fû contraindre , 
S'irrite en s'échapant , & ne peut plus s'éteindreu 
Ami, c'en était fiait : elle partait; mon cœur 
De fa funefte flamme allait être, vainqueur : 
Je rentrais dans mes droits : je fortais' d'efclavage^ 
Le ciel a-t-il marqué ce terme à mon courage 1 
Moi le fils de Brutus , moi l'ennemi des rois , 
C'eft du fang de Tarquin que j'attendrais des loix! 
Elle refufe encor de m'en donner , l'ingrate ! 
Et partout dédaigné , partout ma honte éclate. 
Le dépit, la vengeance, & la honte, & rameur. 
De mes. fens foulevés difpofent tour à tour, 

M E s s A L A. 

Puis-je ici vous parler, mais avec confiance?. 

Titus. 
Toujours de tes confeils j'ai chéri la prudence. 
Eh bien , fai-moi rougir de mes égaremens. 

]VI E s s A L A. 

- ... . i 

J'aprouve & votre ^oyr & vos refTcntimens, 
Faudra-t-il donc toujoura que Titus autorifç 
Ce fénat de tyrans, dont rorgjueil nous maîtrife?. 
Non; s'il vous faut rçugir, ro^giffez; en cç jour 
De votre patience , & non de votre amour. 
Quoi! pour, prix de vos feux, & de tant de vaillance, 
Citoyen fans pouvoir, amant fans efpéirançe^ 



ACTE S E C N D. 26s 

Je vous verrais languir , vidtime de Tétat , 
Oublié de Tullic , & bravé du fénat ? 
Ah ! peut-être , feign«ur , un cœur tel que lé vôtre 
Aurait pH gagner Pune , & fe venger de l'autre, 

Titus. 

De quoi viens-tu flater mon efprit éperdu? 

JPtoi , j'aurais pu fléchir fa haine ou fa vertu ? 

N'en parlons plus : tu vois les fatales barrières 

Qp'-élèvenjt entre nous nos devi>irs & nos pères: 

Sa haine déformais égale mon amour. _ 

Elle va donc partir? 

M E s s A L A. 

Oui, feigneur, dès ce jour. 

Titus. 

Je n'en murmure point. Le ciel lui rend juftice; 

Il la fit pour régner. 

M E s s A L A. 

' Ah ! ce ciel plus propice 

Lui deftinait peut-être un empire plus doux ; 

Et fans ce fier Cénat, fans la guerre, fans vous, .- 

Pardonez ; vous favez , quel eft fon héritage ; 

Son frère ne vit plus , Rome était fon partage. 

Je m'emporte, feignçur : mais fi pour vous fervir, 

/Si pour vous rendre heureux , il ne faut que périr ; 

Si mon fang. . . 

Titus. 

Non , ami , mon devoir eft le ra^tre. 
Non, croi-moy homme eft libre au moment qu'il veut l'être. 
Je l'avoue, il eft vrai, ce dangereux poifon 
A pour quelques mômens égaré ma raifon; • < 

R î 
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Hais le cœur d'un foldat fait domter la moQefTe ^ 
Et l'amour n'eft puilTant que par notre faiblefTe. 

M E s s A L A. 
Vous voyez des Tofcans venir Tambaffadeur ; 
Cet honeur qu'il vous rend. . . 

Titus. 

Ah! quel funefte honeur? 
Que me veut-il? C'eft lui qui m'enlève TulUe; 
C'eft loi qui met le comble au malheur de ma vie. 



SCENE II. 



A 



TITUS, A^ N S. 

A R N s. 



Pris avoir en vain ^ près de votre fénat , 
Tenté ce que j'ai pu pour Ikuver cet état , 
Soufrez qu'à la vertu rendant un jufte hommage > 
J'admire en liberté ce généreux courage^ 
Ce bras qui venge Rome , & foutient fon pays , 
Au bord du précipice où le fénat l'a mis. 
Ah ! que vous étiez digne , & d'un prix plus augufte , 
Et d'un autre adverfeire , & d'un parti plus jufte ! 
Et que ce grand courage, ailleurs mieux employé. 
D'un plus digne falaire aurait été payé ! 
Il eft , il eft des rois , j'ofe ici vous le dire , 
Qui mettraient en vos mains le fort de leur empire , 
Sans craindre ces vertus qu'ils admirent en vous , 
Dont j'ai vu Rome éprife , & le fénat jaloux. 



ACTE SECOND. 2^7 

Je vous plains de fervir fous ce maître farouche , 
Que le mérite aigrit , qu'aucun bienfait ne touche ; 
Qui 5 né pour obéir , fe fait un lâche honeur 
D'apefantir fa main fur fon libérateur; 
Lui , qui s'il n'ufurpait les droits de la couronne , 
Devrait prendre de vous les ordres qu'il vous dorme. • 

Titus. 

Je rends grâce à vos foins , feigneur , & mes foupqons 
De vos bontés pour moi refpedent les raîfons. 
Je n'examine point, fi votre politique 
Penfe armer mes chagrins contre ma république , 
Et porter mon dépit , avec un art fi doux , 
Aux indifcrétions qui fuivent le courroux. 
Perdez moins d'artifice à tromper ma franchîfe; 
Ce cœur eft tout ouvert, & n'a rien qu'il déguife. 
Outragé du fénat, j'ai droit de le haïr: 
Je le hais ; mais mon bras eft prêt à le fervir. 
Quand la caufe commune au combat nous apelle , 
Rome au Cœur de fes fils éteint toute querelle : 
Vainqueurs de nos débats nous marchons réunis, 
Et nous ne connaiflbns que vous pour ennemis. 
Voilà ce que je fuis , & ce que je veux être. 
Soit grandeur , foit vertu , foit préjugé peut-être , 
Né parmi les Romains , je périrai pour eux. 
J'aime encor mieux , feigneur , ce fénat rigoureux , 
Tout injufte pour moi , tout jaloux qu'il peut être , 
Que rcclatxfune cour , & le fceptre d'un maître. 
Je fuis fils de Brutus , & je porte en mon cœur 
lia liberté gravée, & les rois en horreur. 



adt B R U T U S, 

A R o N s. 

Wc vous flatez-vous point d'un charme îmaginaÎTe t 
Seigneur , aînfi qu'à vous , la liberté m'eft chère : 
Quoique né fous un roi , j'en goûte hs apas ; 
Vous vous perdez pour elle , & n'en jouïfTez pas.. 
Efl-il donc , entre nous , rien de plus defpotique , 
Que Tefprft d'un état qui paffe en république ? 
Vos loiK font vos tyrans : leur barbare rigueur 
Devient fourde au mérite, au fang, à la faveur: 
le fénat vous opriuic, & le peuple vous brave; 
II faut s'en faire craindre , ou ramper leur efclaye. 
te citoyen de Rome , infplent ou jaloux , 
Ou hait votre grandeui;, pu marche égal à vouy. 
Trop d'éclat l'effarouche ; il voit d'un œil févère , 
Dans le bien qu'on lui fait, le mal qu'o;i lui peut faire ; 
Et d'un banniffenient ^e décret odieux 
Devient le prix du fang qu'o;i a yerfé pour eux. 

Je fais bien , que la cour , feignçur , a fes naufrages ;- 
Mais fes jours fçnt plus beaux , fon del a moins d'grages,. 
Souvent la liberté, dont on fe vante ailleurs, i 
Étale auprès d'un roi fes dons les plus flateurs. 
H récompenfe., il aime, il prévient les fervices; 
La gloire auprès de lui ne fuit point les délaces.. 
Aimé du fouverain, d^ fes rayons couvert. 
Vous ne fervez qu'un maître , & le refte vous fert. . . 
Ébloui* d'un éclat, qij'il rçfpcdbe & qi^'il aime, :„ i 
Le vulgaire apUudit jusqu'à nos fautçsjnême; 
Nous ne redoutons xien d'un fénat trop jaloux , » 

Et les févères loix fe taifent 4eY^t j^o^is.. ... . ;. ..j 



A C T E SEC N D. z6^ 

Ah ! que né pour la cour , ainfi .que pour les armes , ' 
Des faveurs de Tarquin vous goûteriez les charmes ! 
Je vous Fai déjà dit,; il vous aimait, feigneur ;^ 
Il aurait avec vous partagé fa grandeur ; ; * 

Du fénat à vos pieds la fierté proilernée 
aurait*. ' .^ 

T i T ù s.. 

J'ai vu fa cour , & je l'ai dédaignée. , 
Je pouraîs , ÏÏ efe vrai , mendier fon apùi , 
Et fon premier efclave être tyran fous lui. 
Grâce au ciel! je n'ai point cette indigne faibleffe; 
Je- veux de la grandeur, & la veux fans baffelTe. "-' -^ 
Je fens que mon deftîn n'était point d*obéïr : 
Je combattrai vos fois , retournée les fervir. 



, A R O N S. 

Je ne puis qu'a^rouver cet excès de confiance : 
Mais fongfez , que lui-même éleva votre enfance^ 
11 s'en fouvient t(>ujoUrs. Hier encor , feigneur ^ 
En pleurant avec moi fon fils & fon malheur, 
Titus , me difak-il ',• Soutiendrait ma famille, .1 
Et lui feul méritait mon empire & ma fille. - 

T I T "xj ls erijh détournant. 
Sa fille! dteux ! TtilHô ? O vœux infortunés! 
A R' N S en rendant Titus s 
je la ramène au roi , que vous abandonnez : 
Elle va loin de vous , & loin de fà patrie , 
Accepter pour époux le roi de Liguric. 
Vous cependant ici fervez votre fénat , 
Pcrfécutez fon père , oprimez .fon état 
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ft^ô s RU TU s, 

J'efpère que bientôt ces voûtes erabrafées , 
Ce Capitole en cendre , & ces tours écrafées , 
Du fénat & du peuple éclairant les tombeaux , 
A cet hymen heureux vont fervir de flambeaux. 



A 



SCENE I I L 

TITUS, MESSALA. 
Titus. 



H ! mon cher Meflafe , dans quel trouble il me laiffc! 
Tarquîn me Teût donnée! 6 douleur qui me preffe! 
Moi , j'aurais pu !.. . mais non , miniftre dangereux, 
Tu venais épier le fecret de mes feux. 
Hélas ! en me voyant fe peut-il qu'on l'ignore ! 
U a lu dans mes yeux l'ardeur qui me dévore. 
Certain de ma faiblefle , il retourne à fa cour ^ 
Infulter aux projets d'un téméraire amour. 
J'aurais pu Tépoufer ! lui coniàcrer ma vie ! 
Le ciel à mes défirs eût deftiné TulUe! 
Malheureux que je fuis i 

M £ S s A I. A. 

Vous t>oiurîez "être hieoreux ; 

Arons pourrait fervir vos légitimes feux. 

Croyez-moi. 

Titus. 

Banmflbos un eQioir fi frivole ; 
Rome entière m'apelle aux murs du Capitole. 
Le peuple rafTemblé fous ces arcs triomphaux ^ 
Tout chargés de ma gloire, & pleins de mes travaux. 
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M'attend pour commencer les femiens redoutables , 
De notre liberté garants inviolables. 

M B S s A L A. 

Allez fervir ces rois. 

Titus. 

Oui , je les veux fervir ; 

Oui , tel eft mon devoir , & je le veux remplir* 

M £ s s A L A. 

Vous gémifTez pourtant? 

Titus. 

Ma vidoire eft cruelle. 

M E s s A L A. 

Vous Tachetez trop cher. 

Titus. 

Elle en fera plus belle* 

Ne m'abandonne point dans l'état où je fuis. 

M £ s s A L A. 

Allons , fuivbns fes pas , aigrifTons fes ennuis. 

Enfonqons dans fon cœur le trait qui le déchire. 

ê 
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S C E N E I f^. 

BRUTUS, MESSALA. 
Bru tu s. 



A 



Rrétez , MefTala , j'ai deux mots à tous (Bre. 

M £ s s A L A. 
A moi , feîgneur î 

B R u t U S. 

A vous. Un funefte poifon 



i^i S RU T US, 

Se répand en fecret fiir toute ma maifotL 

Tiberinus mon fils , aigri contre fon firère , 

LaiiTe éclater déjà (a jaloufe colère ; 

Et Titus , animé d*un autre emportement , 

Suit contre le fénat fon fier reflentiment 

L'ambaffadeut tofcan , témoin de leur faiblefle , 

En profite -avec jwe, autant qu'avec adreffe. 

Il leur parle , 6c je crains les difcours féduifans 

D'un miniftre vieilli dans Fart des courtifkns. 

Il devait dès demain retourner vers fon maître ; 

Mais un jottr Quelquefois eft beaucoup pour un traître* 

Meflala , je prétens né r^ri ctaîndire de lui : 

Allez lui commander de i partir aujourd'hui; 

]e le veux. 

M E s s A t À. 

Ceft agir fans doute avec prudence. 
Et vous ferez content de mon obéifTance. 

^ ^ B R U T U S. ,_ 

Ce n'eft pas tout , mon fils avec vous eft lié ; 
Je fais fur fon efprit ce que peut Tamitié ; 
Comme fans artifice il eft fans défiance. 
Sa jeunefTe eft livrée à votre expérience. 
Plus il fe fie à vous , pfiis je dois Çfpéref , 
Qu'habile à le conduire, & non à l'égarer , 
Vous ne voudrez jamais , abufant de fon âge , 
Tirer de fes erreurs un indigne avantage ^ 
Le rendre ambitieux & corrompre fon cœur. 

M E s s A L A* 

Ceft de quoi dans l'ia&snt je lui parlais^ feigneur. 



Il 
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H fait vous imiter , fervir Rome , & lui plaire ; 
Il aime aveuglément fa patrie & fon père. 

B R U T U s. 

Il le doit ; mais furtout il doit aimer les loix ; . 
u doit en être cfclave , en .porter tout le poids. 
Qui veut les violer, n'aime point fa patrie. 

]\J[ E 5 S. A L A. ^ ' ' 
Nous avons vu tous deux fi fon bras Ta fer vie» 

Brut us. 
Il a fait fon devoir. 

M K.S. s A L à. 

Et Rojme eût fait le fien , 
En rendant plus d'honneurs a ce cher citoyen. 



B R ,U T rU ^. , . 

Non, non, le confulat n'éft point fait pour fon âge ; 

J'ff moi-même î môïïTîIs'r'eFûïe'lribh ftîftage. 

Croyez-moi, k^ fucc^s de .-dTon ambition y 
Serait le premier pas vers la corruption ; 
Le prix de la vettu,^ fe^J? héréditaire \ 
Bientôt rindigne fils du plus vertueux père ^ - 
Trop ^ahufe'à'un ranjê'^d'âiftant moins^ihéHté^ ^' ' 
L'attendrait dans le lûte k ^an^ foîfivèté. '- ' 
Le dernier des Tarqiïfîfe ;èii 'éft la preirv'é'infîgh^î - . 
Qui naquit dans lâ pbufiit'e erJ-eft ratèmcîft ài^ft^. ^ 
Nous préfervént les 'clfeii:«f d'ufi fi-fïinefte ^affaits , 
Berceau de laPmolïelïb''^' tontteâu dès v^r'tu*! . . 
Si vous aimez mon iils, (je me plais à le croire) 
Repréfentez-lui mieux. fiiiitédtable gloire; 
Etoufez dans fon cœur un orgueil infenfé : 
C'efl; en fcrvant l'état qu*il eft recompenfé. 
Théâtre. Tom. L S 
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De toutes les vertus mon fils doit un exemple ; 
C'eft Tapui des Romains que dans lui je contemplé: 
Plus il a fait pour eux , plus j'exige aujourd'hui. 
Connaiffez à mes vœux l'amour que j'ai pour lui. 
Tempérez cette ardeur de l'efprit d'un jeune homme: 
Le flater 9'eft le perdre , & c'eft outrager Rome; 

M E $ s A L A. 

r 

Je me bornais , feigneur , à le fuîvre aux combats ; 
J'imitais fa valeur, & ne l'inftrûifais pas. 
J'ai peu d'autorité ; mais s'il daigné mé croire , 
Rome verra bientôt comme il chérit la gloire. 

B R u T u s. 
Allez donc, & jamais n'encenfez fes erreurs; 
Si je hais les tyrans, je hais plus les flateurs. 



■*r 



È C E -N" E F. 



» » 



M É SShl. ti. Jlul ■' j 

JlL n'eft point de tyran plus dur, plus haïflablç, 
Que la févérité de ton cœuB îi;itraîtablç. 
Va, je verrai, pe^t^tre à mes pieds abatu, . 
Cet orgueil jnfultant de ta fairiïe vertu. . . , 
Coloffe ^ qu'un vil pcuplf éleva fur nos t^êtes , ] 

V 

Je pourrai t'écrafer , .& les foudres font, prêtes, . . . 
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A C TE III. 
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s c EN E F R E M I E R E,.,., 

ARÇNS, ALBIN, MESSÀLA. 

.... , . .AJI.OJO une lettre, à & main.^^^ ,^. , 

J E commence à coûter une jufte elpérance ; 

Vous m'avez bien fervi par tant de diligence ; 

Tout fuccàdejk inesi:,vQBux. Oui , ççttç lettre , Albin , 

Contient le fort de Rome , ^ celui de Tarquin. 

Avez-vous dans le camp réglé Phéure fatale? 

A-t-on bien obfervé la porte Quirinale ? 

L'afTaut ieia^ii^pcêt^fi pst .nos cbÀjurés 

Les ramparts cette aiiut ne nous foftt point 4ivi;éi8 ? vovA 

Tarqulh eA^txonienf^? Crois^u qu'oit l'intcodujffi;i vr.,(j 

Ou dans Rome langlant^, ou^^nstl^i^e foumife? 

Tout fera pt^fiSgiieur) au milieu ^th, nuit* 
Tarquin de vos^^ii-ojlëtsigG^fee déjaf ie, firuik ; , ; , . . • 
U penfe de ^lOS-'m^iSiis^ tenir fim diadéhié; ^ 
Il VOUS doit , a-til'ditî, plus qu*à Por&nna même^ . 

' • "V "'f A R o'h «• ■'• . - 

Ou les dîeuK^ «uiemis d'un |)imce ni^eureux , \ 

Confondront dc$«feffeins^ grand» iifirdignes d'ejux: . ' 
Ou demain fttl^ifegiloix Rome'feca rftngée : ^ t. • 

Rome én^ceâére^eot^e^ & dîins ion fang plons^c^ 

S % 
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Z^6 ;' J RU TUS, ' . 

iteJLy^ .jîjiei^^.iiu'uo roi , fiu la.trAn,e,jemfa» 

Commâri3e à des fujets malheureux & fournis ," 
Que d'avoir à^ dcpit^ , au«fein de ra|)ondance. 
D'un peuple Ùop héureu)^ r indocile "^arrogàilce, 

A Albin. 
Allez^^ j'àèteris ici U *prîhccffe en fecJret. 

M'eiïala, demeurez. 









5 C^ i' N'E "J'i' 



■A R O N S^ MES SA L 'A. 
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. -j JEiH bien! qu'a5tefVtfi»;6lt?. 
Avez-vouâdeTittis-flétW le fier couarageib ?:: j 
Dans loffaréi des irdis^^aresuyoùs.qtAlrsfexigaget 
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J'avais trop préfumé : l'iniexihle .Titus 

Aime trop ùk patiSey fe-'Hent tropde.Btutrt^Ki' .1 T 

Il fe plaint du fënaï,' H biiûh: pQpf.1J^uU}ejor -J.. ; f .. T 

L'orgueil, l'ambition^ l'ambur^f la^jalouGc-*,- ^i. Il 

Le feu de fon jeune âge •& de fcp paflions , ' , i 

Semblaient ouvrir fon and> à mes fédudtions ; 

Cependant , ^uî l'eût ^aû ? ia libeiBt©fl^onpô^:l(f^f 

Son amour elt an comble:, & Roraeîelkdh plbs forte. 

J'ai tenté paf degttés dfefiacer tettelhotreur^V : ' >• - - 

Que pof^le nom de^i^ftome impâmcDÇie^i^fBKitf^ ::: ) A 
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ACTE T ROJS lE M B. m 

En vaîn j'ai combattu ce préjugé févèfe;. . 
Le feùl nom des Tarquins irritait {a colère ; . 
De fon entretien même il m'a foudain privé ; 
Et je hazardaift ttop , il j'avais achevé. 

A R G N s. 

Ainfi de le fléchir Meflala defefpère. 

- M E s s A L A. ' 

J'ai trouva moins. d'obftacle à vous donner fbn frète: 
Et j'ai du moins féduit un des fils de Brutus. , 

A R G il s. , ■'*'}' 

Quoi ! vous auriez déjà gagné Tiberinus ? 

Par quels reflbrts fecrets, par quelle heureufe intrigue? .'-' 

M £ ^ s A L A. 

,Son ambition feule a fait toute ma brigue. ... .. :. 

Avec un œil jaloux il voit depuis longtems 
De fon frère & de lui les honneurs difFérens. 
Ces drapeaux fufpendus à ces voûtes fatales , 
Ces; feilons de lauriers , ces pompes triomphales ^ , 
Tous les cœurs des Romains, & celui de Brutus, 
Dans ces folemnités volant devant Titus , 
Sont pour lui des àfronts , qtii: darife fon ame aigrie 
Echaufent le' poifon de (a fecrette envie. ' 
Cependant que Titus, fans haine & fans courroux, ' 
Trop au-de(Tus de lui pour" en êtfe. jaloux , 
Lui tend ehcor la main de Ton char de vicftoîrc , ' 
Et femble en l'embraflant Paccabler de fa gloire; 
J'ai faifi ces momens, j'ai îû peindre à fes yeux. 
Dans une côùf brillante, un rang plus glorieux. 
J'ai prefTé , j'aî promis , au nom de Tarquîn mêm^. 
Tous les honhéiifs de Rome', apiès le rang fuprêmê; 

S î - 
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m B R JTTV s. 

Je l'ai vu s'éblouïr , je l'ai vu s'ébianlcr ; 

Il eft à vous , feigneur , & cherche à vous parier. 

A R o N s. 
Fourra-t-il nous livrer la porte Quirioale? 

M s s s A L A. 
Titus feul y commande, & fa vertu fatale 
N'a que trop arrêté le cours de vos deftins ; 
C'eft un xfieu qui préfide au fàlut des Romains» 
Gardez de bazarder cette attaque foudaine , 
Sùte avec fon apui , fans lui trop incertaine. 

A & o N s. 
Ma&.*^ du confulat il a bri^é l'honneur ^ 
Pourrait-il dédaigner. la fuprême grandeur. 
Du trône avec Tullie un affuré partage ? 

M E s s A L A. 
Le trône eft un afront i fa vertu fauvage. 

' A It UNS. 

Mais il àîme Tullie. 

M. E s s A L A. 

Il l'adore , feigneur. 
Il Taime d'autant phi? qu'il combat fon ardeur* 
Il brûle pour la fille en détçftant le père ; 
11 craint de lui parler, il gémit de fe taire;. . 
Il la cherche, il la fuit, il dévore fes pleurs î . 
Et de ramour encor i\ ^\ qjigeles fureurs. 
Dans l'agitation d'un fi cruel /orage , 
Un moment quelquefois renverfe un grand courage. 
Je fais quel çft Titus ; ardent , impétueux , 
S'il fe,r,e|id , il ira plus loin que je ne veux. 
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ACTE TROISIEME. »7^ 

I^a fièrc ambition qu'il renferme dans Tame , 
Au flambeau de l'amour peut rallumer fa flâmc. 
Avec plaîfir fans doute il verrait à fes pieds 
Des fénateurs tremblans les fronts humiliés ; 
Mais je vous tromperais, fi j*ofais vous promettre , 
Qu'à cet amour fatal il veuille fe foumettre. 
Je peux parler encor , & je vais aujourd'hui. . . 

A R N s. 

Puifqu'il eft amoureux, je compte encor fur lui. 

Un regard de Tullie , un feul mot de fa bouche , 

Peut plus pour amollir cette vertu farouche. 

Que les fubtils détours & tout l'art fédudeur 

D'un chef de conjurés , & d'un ambafladeur. 

N'efpérons des humains rien que par leur faibleflc. 

L'ambition de l'un , de l'autre la tendreffe , 

Voilà des conjurés qui ferviront mon roi ; 

C'eft d'eux que j'ajttens tout ; ils font plus forts que moL 

Tullie entre. Mejfalafe retire. 

SCENE III. 

TULLIE, ARONS, A L G I N E. 

A R O N S. 

iVA Adame , en ce moment je reçois cette lettre , 
Qu'en vos auguftes mains mon ordre eft de rertïettre. 
Et que jufqu'en la mienne a fait paflër Tarquîn. 

Tullie. 
Dieux ! proté^ mon père , & changez fon deftîn. 

S 4 



zio B R V TUSy 

Blk lit. 
jy Le trône des Romains peut fortir de fa cendre r 
35 Le vainqueur de fon roi peut en être Tapui. 
53 Titus eft un héros ; c'eft à lui de défendre 
35 Un fdeptre que je veux partager avec lui. 
55 Vous , fongez que Tarquin vous a donné la vie ^ 
55 Songez que mon deftin va dépendre de vous. 
55 Vous pourriez refufer le roi de Ligurie ; 
55 Si Titus vous eft cher, il fera votre époux. 

Ai-jcbienlù?.. Titus?... Seigneur... eft-il poffible? 
Tarquin dans fcs malheurs jufqu'alors inflexible , 
Pourrait?... mais d'où fait-il? .. & comment?.. Ah! feigtieur> 
Ne veut-on qu'arracher les fecrets de mon coeur? 
Épargner les chagrins d'une trifte princefle ; 
Ne tendez point de piège à ma faible jeunefTe. 

A R N S'. 
Non , madame , à mon roi je ne fais qu'obéir , 
Écouter mon devoir , me taire , & vous fervir. 
Il ne m'aparticnt point de chercher à comprendre 
Des fecrets qu'en mon fein vous craignez de répandre* 
Je ne veux point lever un œil préfomptueux 
Vers le voilé facré que voiîs jettez fur eux. 
Jïon devoir feulenknt m'ordonne de vous dire , 
Que le ciel veut par vous relever cet empire \ 
Que ce trône eft un prix qu'il met à vos vertus. 

T U L L I Ev . " , 

Je fer^irais mon père ^ & . ferais à Titus \ 
Seigneur , il fc pourrait. . w 

A R o N s. 
-N'e^ doutez point ,. princefle* 



ACTE TTi OJSTE MB. tU 

Pour le fkng de fes rois ce héros s'intérdTe. 

De ces républicaihs la trifte auftiérité. 

De fon cœur généreux révolte la fierté; 

Les refus du fénat ont aîgrî fon courage ; 

Il penche vers- fon prince ; achevez cet ouvrage. 

Je n'ai point dans fon coeur prétendu pénétrer; 

Mais puilqu'il .vous connaît , il vous doit adorer. 

Quel œil , fans s'éblouïr , peut voir un diadème , ^ 

Préfenté par vos mains , embelli par vous-même? 

Parlezrlui feulement , vous pourrez tout fur lui. 

De L'ennemi .des rois triomphez aujourd'hui. 

Arrachez au fénat , rendez à votre père , 

Ce grand apui de Rome, & fon dieu tutelairc; 

Et méritez l'honneur d'avoir entre vos mains , 

Et la caufe d'un père , & le fort des Romains. 

S C E N E I F. 

'TULLIE, ALbINE. 

T U L l I E. 



C 



lel! que je dois d'encens à fe^bonté propice! 
Mes pleurs t'ont défarmé : tout changé ; & ta juftîce 
Aux feux dont f ai rougi rendant leur pureté , 
En les récompenfant , les met en liberté. 

à Algine, 
Va le chercher, va, cours. Dieù^î il m'évite encore: 
Faut-il qu'il foit heureux, hélas ! & qu'il l'ignore? 
Mais... n'écoutai-je point un efpoir trop flateur? 
Titus pour Iç fénat a-t-il donc tant d'horreur ? 

S s 



tS2 ' B R U TUS, 

Que dis-je? hélas! devrais-jc au dépit qui le prcfle/ . 
Ce que j'aurais voulu devoir à (a tendreffe? 

A L G I N £. 

Je fais que le fénat alluma fôn courroux , 
Qu'il eft ambitieux, & qu'il brûle pour vous. 

T U L L I E. 

Il fera tout pour moi; n'en doute point, U m'aime* 

Va, dis-je... 

Alpine Jbrt 

Cependant ce changement extrême. . » 
Ce billet! . . . De quels foins mon cosur eft combattu! 
Éclatez , mon amour , ainfl que ma vertu ; 
La gloire , la raifon , le devoir , tout l'ordonne. 
Quoi ! mon père à mes feux va devoir fa couronne l 
De Titus & de lui je ferais le lien ! 
Le bonheur de l'état va donc naître du mien I 
Toi que je peux aimer, quand pourrai-je t'aprendrc 
Ce changement du fort où nous n^ofions prétendre? 
Quand pourrai-je, Titus, dans mes juftes tranfports > 
T'entendre fans regrets, te parler fans remords? 
Tous mes maux font finis ; Rome , je te pardonne ; 
Rome j tu vas fervir, fi Titus t'abandonne; 
Sénat tu vas tomber, fi Titus eft à moi; 
Ton héros njidimç ; ti;pmble , & reconnais ton^ roL 




ACTE T R.O I S i:E M E. agji 

,■ S C E NE F. 

TITU\S, TULLIE. 

Titus. 

iViAdame, eft-il bien vrai? Daignez-vous voir encore 
Cet odieux Romain que votre cœur abhorre , . 

« 

Si juftement haï , fi coupable envers vous ? 
Cet ennemi? 

T U L LIE. 

Seigneur , tout eft changé pour nous. 
Le deftin me pernlet . . Titus. . . il faut me dire , 
Si j'avais fur votre ame un véritable empire. 

Titus. 
Eh ! pouvez-vous douter de ce fatal pouvoir , 
De mes feux, de mon crime, & de mon defefpoîr? 
Vous ne l'avez que trop cet empire funefte : 
L'amour vous a foumîs mes jours que je détefte. 
Commandez , épuifez votre jufte courroux ; 
Mon fort eft en vos mains. 

T u L L I E. 

Le mien dépend de vous. 
Titus. 
De moi ! mon cœur tremblant ne vous en croit qu'à peine. 
Moi! je ne. ferais plus l'objet de votre haine! 
Ah ! princefïe , achevez ; quel efpoir enchanteur 
Mlélève en un moment au faite du bonheur ? 
T u L L I E 5 en donnant la lettre. 
Lifez , rendez heureux , vous , TuUic , & mon père, 



tu B R U T U S, 

Tandis qu'il lit : 

Je puis donc me flater. , . mais quel regard févère! 

D'où vient ce morne accueil , & ce front conftemé? 

Dieux. ... 

Titus. 

Je fuis des mortels le plus infortuné. 
Le fort , dont, la rigueur à m'accablef s'attache , 
M*a montré mon bonheur, & foudain me Tarrache; 
Et pour combler les jnaux que mon cœur a fouferts , 
Je puis vous pofféder, je vous* aime, & vous perds* 

T U L L I E. 

Vous, Titus? 

Titus. 

Ce moment a condamné ma vie 
Au comble des horreurs ou de Tignôminie, 
A trahir Rome , ou vous ; Sç je n'ai déformais 
Que le choix des malheurs , ou celui dès forfaits» 

T U L L I E. 

Que dis-tu ? quand ma main te donne un diadème , 
Quand tu peux m'obtenîr, quand tu vois que je t'aime; 
Je ne m'en cache plus : un trop jufte pouvoir , 
Autorifant mes vœux , m'en a fait un devoir. 
Hélas ! j'ai crû ce jour le plus beau de ma vie ; 
Et le premier moment où mon ame ravie 
Peut de fes fentimens s'expliquer fans rougir, 
Ingrat , eft le moment qu'il m'en faut repentir. 
Que m'ofes-tu parler de malheur & de crime? 
Ah ! fervîr des ingrats contre un roi légitime , 
M'oprimer , me chérir , détefter mes bienfaits ; 
Ce font-là mes malheurs , & voilà tes forfaits* 



ACTE T R 1 S l'E M R ^«ç 

Ouvre les yeux , Titus , & mets d^ns la balance 

Les refus du fénat , & la toute-puiflance. 

Choiiis de recevoir ^ ou de donner la loi , 

D'un vil peuple ou d'un trône ^ .& de Rome ou de moû 

Infpirez-lui, grands dieux 1 le parti qu'il doit prendre^ 

Titus, tn. lui rendant la lettre. 
Mon choix eft hit 

, T u L L,I E. 

£h bien? crains-tu deme raprendre? 
Parle , ofe mériter ta grâce ou mon couroux. 
Quel fera ton deftin ? . . . . . - . 
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T I T,U Sw 

D!^rç digne de vous., 
Digne encor de itioi^ménie » à- Rome encor< fidpUe , 
Brûlant d'amùur^i>our vous^ jie ^ççmbattre pqui; elle^; - 

4 

D'adoretjvds:.yertu&, mw 4ç iw imiter ; , , 
De vous perdre , madartie ,t ^ dp vous mériter. 

:../ T. U X Lr^ E. . . 

Aînfi donc pour jamais; ••• " • 

■^•■^i ' '-— - T I T u -S. ' • -■ ' ^" 

■'Ah! fiardofmez, princeffe: 
Oubliez ma fureur , épargnez ma faibleffe; - - 7 -' 
Ayez pitié d'un cœur dé feiimême ennemi. 
Moins malheiiréus! cent fois quand vous l'avez hs^ z,. 
Pardonnez , je né puis vous quitter , ni vous fuivre.. 
Ni pour vous, ni fans voi|s, Titus ne faurait vivre; 
Et je morurrai plutôt qu'up autre ait votre foi, 

T U L L I E. 

J^ te pardonne tout , elle efl ençor à toi. 



1 ' 1 ». 



Titus. 
Eh bien ! fi vous m'aiïiez ^ ayez Famé romaine , 
Aimez ma république, & foyez plus que reine; 
ApOrtez-mdî pour dot , au Kcu du rang tks roiç , 
L'amour de mon paya , & Tamour d^ mes loix. 
Acceptez aujourd'hui Rome pour votre mère , 
Son vengeur pour époux, Brutus pour votre père: 
Que les Romains vaincus en générofité , 
A* la fîHc des rois doivent- leur liberté. 

Tu L't I E. ' 

Qpi? moi j'irais trahir?. . . 

T I T u s. 

Mon defefpoir m'égare ; 
Non ,' toute trahîfon eft indigne & bâf barc, t 
Je fai^ ce qu'eft un père & fes dtdte abtfblo»; 
Je fais. . . que je vous aime. ,\ <St ne oïe-connais.'piDs. 

T u li h 1 K. : ^ : V -, ' - 

Écoute au moins ce fsmgi qai m^a donné la vie. 

Titus. • ^ ^^^ 
Eh! dois-je écouter moiiis mon fapg & ma patrie t 

. ,: T U L i I E. 

t • ■ 

Ta patrie! ah barbare! ep^eft-il donCjfi\çs:,moi?, 

Nous-^fointoes enneMiié^w.'Ja nature y hukii..w:rn 
Nous impcfe à tous 4eux'ii^ ckvok fi £nr^çchp*. '^ 

< ' T L l'ï E. 

Nous enrfémis ! ce' nonf peut Ifortfa: de'^ta fcoUèh^! ' 

th f u s. 
Tout mon cœUr la dément - - ^- ^ni^o^:;:q *. [ 
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A C TE TR IV lEMR n? 

T U L i I E. i 

Ofe donc me fervîr ; • 
Tu m'aimes, venge-moL 



S C E N E F L 

* * 

BRUTUS, ARONS, TITUS, TULHEj 
i MESSALA, ALBIN» PJIOCULUS, 

liâeurs. 
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lVJ.Adame, il faut pardr* 
Dans les premiers éclats des temp^t^etiputdiques , l 
Kome n'a pu vous rendre à vos dieux domeftiques ; 
l^quiii même diC'bç tems , promt à vous oublier, 
£t du foin de 'hous peidrtf^ OGCiif)é tout eilâer , 
Dans nos calamités cohfondast.fa; ùmUt i- . . 
N'a p^ misnt'wm jftomainsL jedfim^é & fille* ) 

Soufrée que je rapéUe ^ua trifte ftusirentr: . I 

Je vous privai d^un'jpèreL, & dus vqus tax ferwr. : / î 
AUe2, & que dû* tklne où le ciel vous apelle, 
L'inflexible équité foit la garde étemelle. 
Pour qu'on vous obâiiTe, obéïffez aux loix; 
Tremblez en contemplant tout le devoir des rois; 
Et fi de vos flateurs la fiinefte malice 

■i ^ 

J^nais dans votre cœur ébranlait la juftice , 
Çxête alors d'abufer du pouvoir fouverain , 
Souvoiez^vous de Rome , & fondez à Tarquin ; 






««8 B R U^TrJT^S.X ; 

Et que ce grand exemple ; où jnoii efpoir fe fonde , 
Soit la leqon des rois;, & le bonheur du monde. 

A Aronù -; ', .:, /' 

Le fenat vous la rend , feîgneur , & c*eft à vous 

De la remettre aux mains d'un père & d'un époux. 
Proculus va yOus Tuivre à la j)or<^ f^réé;' 

Titus éloigné. 
O de ma paffion fiireur defefpcréer v , . . . ^ - : 

c ' ' V ' , • Jl va versArèns.: r J ■ c ^ ± : l 
Je ne foufriraî point, non^. . peimettez, feigneur. . . 
Brutus êf Tullie Jbrtent avec leur fuite. 
Aroru^^^ Mejfala tejfent. 
Dieux! ne mourrai-je point de- honte & de douleur? 

• • . . Fporatî'jéizaus^arler.? ^ : /. .] ^/^ 

, * : j ^L 7 à :.: Seigneur v lanteaw l»« fitç^v/ 
n me faut^&teerrioî Èmtus Âilai/grâicefle^» ^ uh ;H 
Je puis d'une -heorél encor ietatdes Sàtûttiép^rtif ^r/f 
Craignez^ {bi^eiir, 'oraignez^rdrciâc.'fiarler Uo]^^^rd.,2 
Dans fon apartement-ftous pouvonaU^qm ^ V^^t^tiu l 
Parler de fee deftins-, & peut-^é idiiîtôtre. . ,;:.\w -[ 
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ACTE TROISIEME. ag? 

■ I i ' Il I I I I I 1 . ■ ,!■ " i « ■ I .. 1 .^ I II I 7) 

SCENE FIL 

TITUS, M, E S S A L A. 

Titus. 



Ort , qui nouç as rejoints , & q.ui nous défunis ! 
Sort , ne nous ^s-tu faits que pour être ennçmis ? ^ . 
Ah \ cadie , fi tu peux , ta fureur & tes larl^es^ . 

Mess al a. 
Je plains tant de vertus , tant 4'^ny)ur & de charmes ; 
Un cœur tel que le~fien inérîtait d'être à vous- , 

_ . ^ y T i-:fu.s.,.. ,. ... ._ 

Non , c'en eft fait, Titus n'en fera point Tepoux. .. g 

, M E s S'A L A. 

Pourquoi ? Qud vain fcrupule à vos défirs s'opofe ? , , 

T I T.u s. . 
Abominables loix, .que la cruelle impofe ! 
Tyrans, que J'ai vaincus , je .pourvus vous fervii^! ^ . 
Peuples, quçi J'ai fauves , jç pourai? vous trahir! 
L'amour, dont j'ai fix mois y^ucu la violence. 
L'amour aurait iur moi cette afreufe puiflance.l 
J'expoferais mon père à fe? t;yrans cruels ! 
Et quel pè?e:? Ua héros, Texemple des mortels, 
L'apui de fon pays ,.qui m'inftruifit à l'être. 
Que j'imitai , qu'un jour j'cuffe égalé peut-êti^e. 
Après tant de vertus , quel horrible deftin ! 

. M E S S A I.,A. 

Vous eûtes. les vertus d'un citoyen. Romain : . 
Tliéàtre. Tom. L ' " x ' 
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H -ne tiendra qu'à vous d'avoir ceUe* U'un maître*^ - 
Seigneur , vous ferez /oi d^ès que vous voudrez Têtre. 
Le ciel met dans vos mains , en ce moment heureux , 
La vengeance , Tempire; , & llobjet de vos feux^ 
Que dis-je ? ce conful , ce héros , que Ton nomme 
Le père , le foutien , le fondateur de Rome, 
Qui s'enyvre à vos yeux de Tencens des humains , 
Sur les dtibris d'un trône écrafé par vos maînis, ' ' • 
S'il eût mûl foutenu cettfe grande querelle , ' ■ * 
S'il n'eût varnco par vous; il n'était qu'on* rebeHe. - • 
Seigneur,, embelliflfez^' ce ^and nom de vainqueur^ 
Du nom plus* glorieux dé pacificateur ; ' ' ' 
Daignez noiiè'ramenei^ ces jours, où nos âiicêfréi , 
Heureux , mais gouvernés , -libreè , mais fous des maîtres ^ 
Pefaient'dins la balance ; "avec un- même poids, 
Les intérêts du peuple &' laf grandeur dts rois. 
Rome ii^ point pôuf'etjt tmé haine imnrortelle; 
Rome va les aimer, fi "totôs 'régnez fur elle. 
Ce pouvoir fouveraiii; qile f âî ^û tour à tour 
Attirer de ce peuple Slit-baîne & Famour, i' ^ 
Qu'on craint en dès états ,' & qu'ailleurs bri 'défîrè ^ 
Eft des gouverncmens^ îè nleilleur ou lè pire , 
Afreux fotfs un tyran, divin fous un bon ror. - 

^ T 1 T u 's. ' '" ' 

MefTala^'fongez-vous que vous parlez à moï?' 
Que déformais en 'vous je ne voià jdiis qu^ftT traître , 
Et qu'en vous épargnant je commence de Petre? 

M E Sf s À L A. '^ *^ ' * ' 

Eh bieo , aprenez dô'nc^, que l'on vous va ravir 
L'inefUmablc honneur dont vous n'ofe2 jouitr ^ ^ 






ÂtfË TkOtlStlSME. §ft 

^^*u» autre acompÛra ce qtic v6os pouviez fiyrc. ' 

Titus. 
Vn autre ! arrête ; dieux ! . parle //* . qui ? 

, M E s § A L A. 

Votre frère. i 
Titus. 

Mou frère ? : ; • 

M E s s A L A. 

' - A Tarquin ni^p il a/ donné fa-^fc^r 
Titus* 
Mon frère trahit Rome^ i :: z A 

M E s s A t A. 

li iert Rome & fon roî. • 
Et Tarquin, malgré vous, n'acceptera polir gendre 
Que celui des Romains ^qyî Tairai-' pu défendre- 

Ciel ! .perfijlcih :;6caiitet :? JmîaMncœuf longtin^ fédirît^ : 

A méconnu i'ablmej où. -Vous >iii'ave5^cwid«ki' I r vj . : 

Vous penfezomiK reduiteîialynhialt'euç néccflàk-e^i- il r: '^ 

ï)'êtreiiOillc,jdcfateur> ou qorapiicèd' on frètes' ^ * 
Mais plutôt votre fang. .,. .?.:./. . . .^ 1 m.. .^ 

M b; S'tS a î< a. 

^l ' 3 _ ■ . YQus pouvez m'en pUûîr; 
t'rapez/jélé mérîte ein voulant Vous fervîr. 
Du lang de votre ami que cette main fumante ' 
Y joigne encor le fartg.id'ûn*^ftéj* ^ d'une amante; 
Et leur tête à;k «nain .^^n^ndc» au féoaf :;. , , . 
Pour prix de vos vertu» rhonneur du confulatj 

T i» 



%Sfi ^ R U T U s. 

Ou tnQi4i],4n^e à rinftant déclarant les complices > 
Je m'en vai commencer ces afreux facriftces. 

Titus. 
Pemeure, malheureux, on crain mon defefpoir. 



SCENE FUI. 

■ . 

TITUS, M£SSALA, ALBIN- 

• f 

Albin. 

A^'AmbafTadeur tofcan peut maintenant vous voir , 
U eft chez la prîncefle. 

T I T V S. 

r..Ouî, je vai chezTullîe. .. 
J'y Gcnits* dieux de Rome! O dieux de ma patrie ! 
Frapez , peroez ce, cœur de fa honte allarmé , 
Qui ferait veltueux , . s'il n^vait point^ aimé. 
C'eft donc à vous, fièiiàt:, que^mit d'amour s^immole? 
A vous , ingrats ! . . . allons . . . ■ 



Tu vois ce Capîtole 
Tout plein des monumens de ma fidélité. 



v*' 



M £, 5.S> à.X A. . ) 



Songez qu'il eft rempli d'un fênat détefté. 



ACTE TROISIEME m 

Titus; 

Je le Tais. Mais... du ciel qui tonne fur ma tète^ 
J'entens la voix qui crie : Arrête, ingrat, arrête , 
Tu trahis ton piys . . . Non , Rome ! non , Bnitus 1 
Dieux qui me lêcourcz, je fuis encor Titus. 
La gloire a dcf mes jours acxon^agné la coude; 
Je n'ai point de mon (ang déshonoré k fource ; 
Votre vidîme eft pure , & s'il faut qu'aujourd'hui 
Titus fott aux Forfaits entraîné malgré lui , 
S'il &ut que je fuccombe au deftin qui m'oprime , 
Dieux ! (aurez les Romains , frapez avant le crime 

Fin du troiji^me aSti. 
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V 
ACTE IV. 



1 



SCÈNE PRE M I E R E, 

' TITUS, ARONS, MESSALA. ' 

Titus. 

H^Ui, f y fuis réfolu, partez, c'ejR: tfop attendre; 
Honteux, defefpéré , je ne veux rien entendre; 
Laiflez-moi ma vertu , laiffez-moi mes malheurs. 
Fort contre vos raifons, faible contre fes pleurs. 
Je ne la verrai plus. Ma fermeté trahie 
Craint moins tous vos tyrans , qu'un regard de Tullie, 
Je ne la verrai plus î oui , qu'elle parte ... ah dieux ! 

A R o N s. 
Pour vos intérêts feuls arrêté dans ces lieux, 
J*ai bientôt pafle Theure avec peine aocordoe , 
Qive vous-même , fçigneur , vous m'aviez demandée, 

J.I T U S, 
Jloi , que j'ai ^demandée ? 

A R N S. 

Hw'las ! que pout vous deux 
J'attendais en fecret un deftin plus heureux ! 
J'efpérais couronner des ardeurs fi parfaites; 
Il h'y faut plu5 penfer. 

Titus. 

Ah ! cruel que vou« êtes ! 



ACTE nu A T RI E M E. 'srjç 

Vous avez vu ma honte , & mon abaiflement , 
Vous avez vu Titus balancer un moment. 
Allez, adroit témoin de mes lâches tendrefles. 
Allez à vos deux rois annoncer mes faiblefles. 
Contez axes tyrans terraflcs par mes coups, 
Que le fils de Brutus a pleuré devant vous. 
Mais ajoutez au moins , que parmi tant dé larmes , 
Malgré vous & TuUie , <& fes- pleurs & fes charmes y 
Vainqueur encorde moi, libre-, & toujours Romain > 
Je ne fuis point fournis pzï le fang de Tarquin; 
Que rien ne me furmonte , & que Je jure encore 
Une guerre éternelle à ce fang que j'adore. 

A R G N s. 
J'excufe la douleur où Vos fens font plongés ; 
• Je refpetfle en partant vos triftes préjugés. 
Loin de vous accabler, avec vous je foupire. 
Elle en mourra , c'eft tout ce que je peux vous dire. 
Adieu , feigneur. 

M E s s A L A. 

O ciel ! . ' 

S C E N t; : Il 

TITUS, M È s s A L A. 

Titus. 



Non', 



je ne puis foufrir *^ 
Qiae des ramparts de Rome on la laifTe fortir. 

T 4 



,^ B R VTV s. 

Je veux la retenir au péril de ma vie. 

M E S s Â L A. 

Vous voulez ... 

Titus. 
Je fuis loin de trahir ma patrie. 
Rome remportera, je le fais; mais enfin 
Je ne puis féparer Tullie & mon deftîn. 
Je refpire , je vis , je périrai pour elle. 
Pren pitié de mes maux , courons , & que ton zèle 
Soulève nos amis , raflemble nos foldats. 
En dépit du fénat je retiendrai fes pas. 
Je prétens que dans Rome elle refte en otage. 
Je le veux. 

M E s s A L A. 
Dans quels foins votre amour vous engage! 
Et que prétendez-vous, par ce coup dangereux, 
Que d'avouer fans fruit un amour malhemeux? 

Titus. 
Eh bien , c'eft au fénat qu'il faut que je m'adrefle. 
Va de ces rois de Rome adoucir la rudeffe ; 
Di-leur que l'intérêt de l'état , de Brutus . . . 
iléh cs" , -qw jc-m'cmporte en defleins fuperflus ! 

M E s s A L A. 

■ 

Dans la jufte douleur où votre ame eft en proye , 
Il faut pour vous fervir ... 

Titus. 

H faut que je la voye -, 
Il faut que je lui parle. Elle paffe en ces lieux -^ 
Elle -entendra du moins mies éternels adieux. 



ACTE '(fUA T'R I E M E. 29I 

M E s ^^ A L A. 

Parlez -lui, croyez-moî. 

Titus. 

Je fuis perdu , c*eft elle. 



SCENE I I 1. 

TITUS, MESSÀLA, TULLIE, ALGINE. 

A L 6 I N E. 



On 



vous attend, madame. 

T u L L I K. 

AK fcntence cruelle ! 
L'ingrat me touche encor, & Brutus à mes yeux 
Parait un dieu terrible armé contré nous deux. 
3'aimc , je crains , je pleure , & tout mon cœur s*éjgare. 
Allons. 

Titus. 
Non, demeurez. Daignez du moins... 

T u L L I E. 

Barbare ! 
Veux-tu par tes difcours ... 

Titus. 

Ah ! dans ce jour afreux , 
Je fais ce que je dois , & non ce que je veux ; 
Je n'ai plus de raifon , vous me Tavez ravie. 
Eh bien , guidez mes pas, gouverriez ma furie; 
Régnez donc en tyran fur mes fens éperdus ; 
Diâez , fi vous Tofez , les crimes de Titus. 

T $ 



-«58 È R U T U S\ 

Non , plutàt que je Hvre aux flammes , ati earnage ^ 
Ces murs, ces citoyens, qu'a fauvjés mon courage^ 
Qu'un père , abandonné par un fils furieux , 
Sous le fer de Tarquin... 

T U L L I E. 

M'en préfervent les dieux ! 
La nature te parle , 6t fa voix m'eft trop chère ; 
Tu m'as trop bien apris à trembler pour un père ; 
RafTure-toî; Brutus eft déformais le mien; 
Tout mon fanç eft à toi , qui te répond du fien : 
Notre amour , mon hymen , mes jours en font le gage; 
Je ferai dans tes mains , fa fille , fon otage. 
Peux-tu délibérer ? Çeafes-tu qu'en fecret 
Brutus te vit au trône avec tant de regret? 
U n'a point fur fon front placd le diadème ; 
Mais fous un autre nom n'eft-il pas roi lui-même? 
Son règne eft d'une année, & bieatôfc*.. mais hélas! 
Que de faibles raifons , fi tu ne m'aimes pas ! . 
Je ne dis plus qu'un mot. Jp pars ... & je t'adore. 
Tu pleures, tu frémis, il en «ft teflàs encore; 
Achève , parle , ingrat , que te faut-il de plus ? 
, / Titus. 

Votre haine : elle manque au malheur de Titus. 

T u L L I E. 

Ah ! c'eft trop efluyer tes indignes murmures , 
Tes vains engagemens 5 tes plaintes , tç5 injures ; ' 
Je te rens ton amour , dont le mien eft confus , 
Et tes trompeurs fermens , pires que tes refus. 
Je n'irai point cherche! au fond de l'Italie 
Ces fatales grandeurs que je te facrifie t ' 



Et pleurer loin de. Rome entre les bras d'un roi , 
Cet amour malheureux que j'ai fenti pour toi. 
J'ai réglé^ mon deftin ; Romain , dont la rudeffe 
N'afedte de, vertu que contre ^a maîtreffe , 
Hcros pour m'accabler , timide à me fervir, 
Incerti^n dans tes vœux , aprens à les remplir. 
Tu verras qu'une femme , à tes yeux méprifable , 
Dans fes projets au moins était inébranlable ^ 
Et par la fermeté, dont ce cœur eft armé, 
Titus , tu connaitras comme il t'aurait aimé. 
Au pied de ces murs même où régnaient mes ancêtres , 
De ce§ murs que ta main défend contre leurs maîtres , 
Où tu m'ofes trahir , & m*outrager comme eux. 
Où ma foi futféduite, où tu trompas mes feux; 
Je jure à tous les dieux , qui vengent les parjures y. 
Que mon bras dans mon fang efïacjant mes injures , 
Plus jufte que le tien , mais moins irréfolu , * 

Ingrat , va me punir de t'avoir mal connu ; 
Et je vais ! 

Titus Varrêtant. 
Non 5 madame ♦, il faut vous (ktisfaire. 
Je le veux , j'en frémis , & j'y cours pour vous plaire. 
D'autant plus malheureux , que dans ma paflion 
Mon cœur n'a pppr excufe aucune îUufion ; 
Que je ne goûte point dans mon défordre extrême , 
Le trifte & vain,plrJ(ir de me,|romper moi-même; 
Que l'amour aux forfaits me force de voler ; 
Que vous m'avez vaincu fans pouvoir m'aveugler; 
£t qu'cncor indigné de l'ardeur qui m'anime , 
Je chéris la vertu , mais j'embrafle le crime. 



ïdo s R UT U s, 

Haïflcz-moi , fuyez , quittez un malheureux ,' 
Qui meurt d'amour pour vous , & dételle fes feux yî 
Qui va s*unîr à vous fous ces afreux augures , 
Parmi les attentats , le meurtre & leà parjures. 

t U L L I E. 

Vous infultez , Titus ^ à ma funefte ardeur ; 
Vous fentez à quel point vous régnez darts mon cœur. 
Oui , je vis pour toi feul , oui ^ je te le confeffe ; 
Mais malgfé ton amolir y mais malgré nia (aiblefTe > 
Aprends que le trépas m^infpire moins d'effroi, 
Que la main d'un époux qui craindrait d'être à moi y 
Qui fe repentirait d'avoir fervi fon maître, 
Que je fiiis fouvcrain , & qui rougit de Têtre. 
Voici rînftant afréux qui va nous éloigner. 
Souvien-toi que je t'aime ^ & que tu peux régner. 
L'ambaifadeur m'attend; confulte, délibère; 
Dans une heure avec moi tu reverras mon pèrç. 
Je pars , & je reviens fous ces murs odieux , 
Pour y rentrer en reine , ou périr à tes yeux. 

Titus. 
Vous ne périrez point. Je vais. 

T u L L I E. 

Titus, arrête; 
En me fuivant plus loin , tu hazardes ta tète ; 
On peut te foupqonner : demeure , adieu , réfous 
D'être mon meurtrier, ou d'être mon époux. 



ACTE (QUATRIEME. îoj 



SCENE IV. 

Titus feuL 

4 U remportes , cruelle , & Rome eft aflervîe. 
Rcvren régner fur elle , ainfî que fur ma vie \ 
Revien, je val me perdre, ou vai te couronner; 
Le plus grand des forfaits eft de t'abandonner. 
Qu'on cherche ^effala. Ma fougueufe imprudence 
A de fon amitié laffé la patience. 
MaîtrefTe , amis , Romains , je pers tout en un jour. 



SCENE F. 

T I T U.S., M E S S A L A. ; 

, T J T « s. 

ç ■ . ■ 

^Ers ma fureur' enfin , fers mon fatal amour ; 
Vien, fui-moi. ^ ' ^ 

' M E S S A L A- * ^ 

Commandez , tout eft prêt ; mes crohortçs 
Sont au mont Qpirinal , & livreront les portes. 
Tous nos braves amis vont jurer avec moi. 
De reconnaître en vous rhérîtier.de leur roi. 
Ne perdez point de tcms ; déjà la nuh plus fombre 
Voile nos gr^ds. defleins du fecret de fon ombre. , . 



302 É R U T U Si 

L'heure aproche ; Tullie en compte les momens . , - 
Et Tarquin. après tout eut mes premiers ferment. 
Le fort en eft jette. 

Le fond du,théâtre> /puvre. 

Que vois -je? c'eft mon pérel 






S C EN E ri.^ 

t ■ • < ' ( ( ' 

. i 

BRUT US, T I T USr MiES S A L A^ 

- Lideurs. î .: i • ' 



Vien, 



B R U T U s. 



Rome eft en danger; c'eft en toi que j'efpère. 
Par un avis fe^et te^ fén"^ eft Mftrùif , } 
Qu*on doit attaquer Rome au milieu de la nuit. 
J'ai brigué pour riloi^ faog , pour 2e Uérds quelj'aime « 
L'honneur de commander dans ce péril extrême ; 
Le fénat te Tacorde ; »*rrt<e-toii^ ïion cher fils ; 
Une féconde fois y^ fauver ton pgys ; , . . ./ 

Pour notre liberté va prodiguer ta vie ; • , . / 

Ya, mort ou triomphant^ tu,,fg:a^frmon envie» 

B tt U T if S. 

Mon fils!'. ::^'' ' ' '''''''''■ ''' ■ ' '"";. 

. T ï T U S. 

■ Remette?, feigheur,'^ cn^ aautres riia^ ," 

Les faveurs dii* lenaf , & le fort dés'Tl.ciîîxain^ 



ACTE .flV À T ZIE M E, j<»j 

M E s s A L A. _ 

Ah ! quel défordre afreux de fon ame s'empare \ 

P R V T.tJ s.* 

Vous pauriez refûfer Thonneur qu'on vous prépare ! 

Titus. : 

Qui? moi, feîgnèur? ' ' 

B R u T u s. 

•' -'Eh quoi ! 'vofr^ cœur égare 

Des refus du fénat eft ençor ulcéré? * 

De vos prétentions je vois lés îrijufticcs. 

Ah ! mon fils , eft4l teins d^écôuter^ vos caprices ? 

Vous avez fauve Rome , & n*êtes pas heureux ^ r - ' v 

Cet immortel honneur 'n'a pas xombH 'vos vœux? 

Mon fils au confulat a:^t-ll oGf piétenàre , 

Avant l'âge où les loîx permettent de l'attendre ? 

Va, ccffe de briguer* une injtrtlc feveur ; 

La place où je t' envoyé eft ton pofte d'honneur. 

r 

Va, cç n'eft qu'aux' tyrans qtfe -tu -dois ta colère: 
De rétat fit de toi je fens que je fuis père. 
Donne ton fang^à^ ïlôme, & ïi'feri exigé rien; '^"^ -- 
Sois toujours 'titi héros ^, fois pTus; ibis citoyen. 
Je^touche, mon cher fils, au hoùt die ma Carrière î 
Tes triomphante^^ mains vont^-ftrmer 'ma- paupière^,'- 
Mais foutenu du tien, , -mon; ngm^nf mourra plus; 
Je renaîtrai; pour Rpme , & yivrai dajis Titus. 
Que dis-je ? je té fuis^. Dans mcfïi âge débile , • " ' ' 
Les dieux ne m'ont2dc«îilé:qrfuii ftoùtage inutile; 
Mais je te verrai yaîncre, ou mourrai comme , toi , • 
Vengeur dUfn^mjomain , libre ençor , & Cuis rc^. . ^ 

. T I T y S, 

Ah! Mcffala! ' " ' ' """ '^' ' ' " "^ '^ ^'"' 



r 1 '> < ' • 






}<>♦ BRU TUS, 



r, N 



SCENE ni. 

BRUTUS, VALERIUS, TITUS, MESSALA. 

V A L E R I U S. 

*5Eigneur , faîtes qu'on fe retire. 

B R u T u S d fon fils- 
Coortf, vole... 

( Titus Ê? M^ala fortcnt. ) 

Valerius. 
On, t^rahit Rome. 

Brutus. 

Ah qu'entei|s-je ? . ; ; i 

V A L E R l U s. .r 

, , .pA conQ)îrçff 

Je n^en faurais douter; pn nous trahit, feigneur. _.,i- 
De cet afreux comjdot j'i^ore ençfir rwfepr ; ^,, : 

Mais 4^ nom de Tarquin vient de.fe faijra, entendre, ^r 
Et d'indignes RomainSr ont parlé fip .^e^j^ndre. . ^^ j 

Des citoyens Romains. ont demande .des fers \ 

t* ^' V<'*A tuÈ R t.U'jSjr:r/ff: _^* •- ,-. i 

Les perfides m'ont fui par* des chemins divers: 
On les 'fuît Je (bupijbnne & Menas, & tclîe. 
Ces partifans des rois &^ de la tyrannie , y , 









• • • 



Ces 



A C Té j^UA^'àf-BME. fÔ^ 

Ués fecrets ennemis tfii bo'nlîeut éc l'état. 
Ardent à défunir le peuple & le téniu 
Meflala les protège ; & daife te* tÀufele extrême ^ 
J'ofefâîs {bu'j^^onriér Jufqu'à Méflala même ^ 
Sans rétroite anuti^ Sohl YKùtiùîé Titûè. " ^^ 

S R U T,Ç s. . . , . ; 

Obfervonè^ iàità: leîift paà , je ût ffi&è riéh <lè jplus j '. 
La liberté , la loi , dont nous fdmhiès^ lés pères , 
Nous -^éfehi des n'èueiir^ i)éui.ètfé ift&eï^ ' 
Arrêter un Rômaitr ftif dé fiînîpf& iii^qinig , 
C'çft agir en tyrans ; 'nous qfàî lés frtmîRoifti 
Allons pnrkt ia ptvtpk, ehHafaîrléé^ affilée' j ' 
Encourager lés boiîs , étonner lés perfides. 
Que les pères dé ÏÉôifté , iSb dé là itècrté , 
Viennent rehdre aux Romains leur intrépidité ; 
Quels cœurs en nous voyant ne reprendront courage ? 
Dieux , doimez-ndus là mdrt plutôt que l'efclayagé. 
Que le fénat nous fui Ve. 

■' ' ■ ^ -' '^ ^ 



> * 



* k 



♦ 



s CENE rtiL 



» ■* -«•'■*' 



1b&<J-TUS; VALERIUS, PROCULUS. 

ProCulus: 

^N efclave, feîgnetit, 
D'Un entretien fccret implore la faveur. 

ttii!âtre. Tome I; V 



A 



^ài 6 R U T U S, 

B R T n s. " ; ■ 

Dans b nuit? à cette hcuret 

FSOCULDS. 

Oui , d'un avis fidella 
H apotte , dit-il , la preflànte nouvelle; 

B R T) T s. 
f eut-étie des Romains le Mut en dépend. 
AllofU , c'en les tnhii que taidei un moment. 

d Proaduf. 
Vous, allez vers mon fil«i qu'à cette heure fatale 
n défende furtout la porte Qiiitïnale , 
Et que la terre avoue , an bruit de fet exploits , 
Qpe le fnt de mon ùa% eft de vaincre les rois. 

ISn du quatrième aSe. 



ACTBOlUtil^tËMË: 't<iii 



^limmm^m^ n^ n n tif -. m .'i i . i l i i fain i r i V f mà^^mmi/^mê^ttm^ 



A C T E V. 






s c Ë N E. P RE. M, I E R Z 

BRUTUSi les SÊNAtEURS., PRÔCJJLyS; 
Hfteure, l'Efdavc V INDEX." 



o. 



•fi R Ù T U s* 



Uî , Rômé ri^étaît plbs ; ouï, foui la tyi^anriît • - 
L'augufte liberté tombait âiléiantifc. ^- 

Vos tombeaux- fe tôiivraîent ; c*en chît fait; TarquiBc ' 
RcMraît des eefte îirit la Vehgéande à la main. 
G'eft cet ambaffadetir, c'eft lui d^nt l^artifice ' • 

Sous les pas dés Hbmaîns creuikit te prècîpîcé* ^ 
Enfin j le fcfoifez-vbu^? Rûmé avait dés ènfeiis^ 
Qui coil^îràicht dbiitr*èlle, & fervafcnt les tyrans j ' 
Mcffala cont^uîTaiè leuf aVeuglè fljrie; 
A ce perfide Arons il vendait fa patrie* 
Mais le ciéla Veillé fur koihé & fut voisi jôuts* - ^ 
Cet efcIaVe à d*Aràtis écouté les difcbuts. 

( £n moritrant tefdave. ) 
Il a prév^ le xrîmé , & fon àviè fidèle 
A réveillé ma Cramté, à ranimé moti ièle* 
Meflkla ^ f af moA ôrdte arrêté cette huit j 
Devant vous^ i Ilnftsf^ ^ait être conduit 
f attendais qtie dxi ïtiolAs l'âpaifeil des fupliceâ 
De fa boucha i^fidelle attachât fcs «omplices* 



4^1 : S Kij tus, . 

Mes Udeurs Pentouraîcnt , quand Meflala foudaîfl ^ 
&£SEmt un poignardT, qu'û cachait éam (cm foin. 
Et qu'à vous, fénateurs , il deftinait peut^tre : 
Mes fecrets^ ;^t-il dit» <ïtje Ton duerche'à conn^tie^ 
C'eft dans ce coeur fanglant qu'il faut les découvrir ^ 
Si (^ (ait cânfiidrer^Jfait fe taire, *& mourir. 
On s^écrié , On s'avance , il fe frape , & le traître 
tJAèùtt enccrf tù romain, qtioîqtfincfigne de retire* 
l)éja des mtfp» dé RèfAe Arons- était parti, 
Aflez loin vers le camp iicJs gardes l'ont fuivi ; 
On arrête à l'inftant Arohs avec Ttdlie, 
Bientôt^ n'eft.dçutçz point,, de ce complot impîd 
Le ciel va découvrir Jtoutes les profondeurs 5 
Pu^Mcok' partout ; en cherché les auteurs.. 
Mais quand nous; odnftaitrozi^ lé nom des panicide;^ ^ 
Prenez garde, .Romains. , point de gr^qe aux perfides i 
Fuffentrils noa amijï , nos firères ^.v^s çnf^ais , 
Ne voyc^ que leur. crime ^ ^ giirdex,.vo?î.{ermens. 
jRome , la Uhexté.,. demandent lejir fiipUcc y , 
Et qui pardonne au crime en devient le complicei< 

A tefdavç. , -. ' ■ 

Et toi dont la nai{lance & iWeuglë deftin 
N'avait fait qu'un efclave , & dût faire un Romain $ . 
Par qui le fénat vit , par qui Rcwne, eft iauvée , 
Reqoi la liberté, que tu m'as confervée ^ 
Et prenant déformais- dçs fentimens plus grands , 
Sois régal de mes fils ^ & Tefïrqi it^ tyrans^ 
Mais qu'elU:e que j'entais? quelle. f^cur fbudaine? 



B R c u L u,s* 



». > 



Arons eft surrêté ,. feignwi , &. je; l'amène* 



>^ 



AQT E^"' C'I N H U^'l E ME. jô^ 

B K U T U s. ■ ' 

Pc quel front poura-t-flî,., * 



s C £ N E I I. 

BRUTUSt> 1cîjSBNATE.V.RS, ARONS, 

; A R 6 H s.. 



j 



UTqué^ \ quand, Ronj^hs % 






,1 r • r ■ 1 

Voulez-vous ptohvitt tous les droits des humains? 
D*un pefupîe révolté confeîls vràinierit fîniftreis', ^ ', ' ,.. 
Penfez-Yous abàîffer les roîs* dans leuçs miniflres ? ' _ 
Vos lideurs înfôlens viennent de m*arrêtcV; 
Eft-ce mon maître ou moi que^ l'on veut iiuulter?. 
Et chçz les natipns ce rang Inviolable i , i 
. . -B R U.TJLS^ — . 

Plus ton rang èfl; facré , plus il te rend coupable ; 
CeiTe ici d'atteftôr dc$ titxes ûiperflùs» ^ 

A R H su 
l/amfaaffiuleur d'un roi î ... - 

B a û T ^ s. 

Traître , tu ne Tes phis r 
Tu n'es qu'un conjutî , paré d'un nom fublime. 
Que Timpunité feule .^nbaidiflait au crime. 
Les vrais ambafladeurs , interprètes des loix.»^ . .. 
Sans les deshonorer favept fervir leurs çois ; \ _ 
De h foi des humains discrets dépo&aires , 
La paix feulé eft le'Trûît de leurs feints miniftéres v 

V î 






|Hi . ,■ -■ J! R U TV.S;. 

Ses fourerwis du monde ils font les noeuds facres ï 

£t partout bienf^Jfans , font partout lévécés. 

A ces traits , fl tu peux , ofe te regonaitre ; 

Mais a tu veux au moins rendre compte à ton maître 

Des relToits , ^s vertus , des loix de cet état , 

Compren l'efprît de Rome , & connai le fénat.. 

Ce peuple angidte& faint fait refpeiîter. encore 

Les loix des nadons que ta main deshonore i 



SCENE III.. 



les SENATEURS, BRtJTUS v VALERIUS, 
PROCUIUS. 



t s D T U s. 



Ëh I 



. bien , Valerias , 
Ib font falfis fans doute , ils font au moins connus? 
Quel fomb're & noir chagrin couvrant votre vifage, 
0« maux encor plus grands, femble 4txe le préface? 



4CTB CIVUÛIEMJL irî 

Vous ttéaiffa. 

VAXtRIVf. 

Songea , que vous êtes Brutus. 
B R ¥ T u S. 
£x;^quez-vous • • • 

YAtBRIUS. 

Je tremble à vous en dire plus» 
{ n lui donne des tablettes. ) 
Voyez, feigneur, lifez; connaiflèz les coupables. 

B R U T U s prenant les tablettes. 
IVIe trompez-vous, mes yeux? jours abominables! 
O père infortuné ! Tibérinus ? mon fils ! 
Sénateurs , pardonnez . . , le perfide eft-il pris ? 

Valerius. 
Avec deux conjurés il s'eft ofé défendre ; 
Us ont choîfi la mort plutôt que de fe rendre; 
Percé de coups, ftigneur, il eft tombé près d'eux f 
Jd lis il refte à vous dire un malheur plus afreux , 
Pour vous , pour Rome entière , & pour moi fdus fcnfiUeb 

B r U T u s. 
Qu'entens-je ? 

Valerius. 
Reprenez cette lifte terrible. 
Que chez JHe&ià même a £ifî Procuios. 

B R tr T u s. 
Lifons donc ... je frémis , je tremble > ciel ! Titus ! 
iUfi Imffe tomber entre les bras de Proculus. ) 

Valerius. 

AHez près de ces Heux je Tai trouvé fans armes, 
Errant) defelpéré> plein d'horreur & d'allarmes: . 

y 4 



Peutrêtrç il déteftait cet horrible attent^^, - . 

^^ p T us.. 

Allez , pères çc^çxlts , retournez au fénat ; 

U ne m'apartient ]^us d'oftr y prendre place ; 

Allez, exterminez ma criminelle race. 

Puniffez-en le père , & JH%ïeç ^^^s mpn flanc 

Recherchez fàps pitf é Ja fQurce de Içur fang. 

Je ne vous fumai point , de pçijir que nu préfcncci 

Ne fu^iendit de Rome , oy fléchît la vengeance. 
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BRUTUS/ewZ. 

ïLpf Rands dieux, à vos dé<;ret5 tous mes yœux fbnt foumJft^. 
Dieux yengwrs de noj loix , vengeurs de mpn pays , 
Ç'ef vous qui par çiçs mains fondie?; fur U jufdce , 
De notre liberté l'éteniiçl édifice , 
IfQidjKSryous rcnverfcr fes fecrés fondemens? 
Et contre votre ouvrage armez-vôus mes enfanst 
Ah! que Tibérinus en fa lâche furie / 

Ait fervi nos tyrans , ait trahi fa patrie; 
Le coup çn efi: afreiix > le traitre éjait mon filç. 
Mais, Titus tuû;hcros , L^amour de fbh pays, • 

Qui dans ce même jour, heureux iSc plein de gloire.,^ 
A ^lïàr un triqn^e honorer ta. viâdire!:: i 

THjis,! qu'au Gapitok ont couronné mes mains i . 
L'efpoir de ma vieilteflbf ^ celui des Romains t 
Titus } Dieux ! '. 
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SCENE F. 

BRUTUS, YALERIUS, Suite, Kdteun^, 

• • " * 

Valerixjs^ 

%J\3 fénat la volonté lupréme 
pft, que fut votre fils vous prononciez vous-même. 

B R U T U s, 

Iftoi? 

Valerius* 
Vous feul. 

]^ R u T u s. 

Et du selle en a-t*il ordonné? 

V A L s R I xj s. 
Des con|ucés , feigneur, le refte eft condamné ; 
Au moment où je parle ils ont vécu peut-être. 

B R u T u s. 

£t du fort de mon fils le fénat me rend maître % 

V A L s R I u s. ' 

Il croit à vos vertus devoir ce rare honneur. 

Bru tu s. 

patrie ! 

Val é r 1 u s. 
Au iénat que dirai-je , feîgneur ? 

B n u T u s. ♦ 

Que Brutus voit le prix de cette grâce infigne , ' 

Qu'il ne la cherchait pas ... mais qu'il s'en rendra digne..! 

V 5 
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Mais mm fil$ s'eft tendu fans daigner réfifter; 
U pouraît . . . pardonnez fi je chercha à douter ; 
C'était Tapui de Rome , & je fens que je Paimc. 

V A I £ R I u s. 

Seigneur, Tullie.., 

B R XJ T u s. 

£h bien... 

V AL E R I u s. 

TuUie au moment même 
N'a que trop confirmé ces foupqons odieux.. 

B R u T u S. 

Comment , feigne^r ? ^ 

V A L E R I u S.. 

.A peine eHe a revu ces lieipr^ 
A peine eQe apetiqoit Kapareil des fuplices , 
Que fa main confcrninpiant :ce$ tnftes facrifioes. 
Elle tombe , elle expire , elle'immole à nos loiz 
Ce relie infortuné de nos indignes rois. 
Si Ton nous trahiifait, feîgneur, c'était pour elle. 
Je refpeâe en Brutus la douleur paternelle ; 
Mais tournant vers ces lieuii fes yeux apefantis ^ 
TuUie en expirant a nommé Votre fils. 

Brutus- 
Juftes dieux ! 

V A L E R I u S. 

C'eft à vous à juger de fon crime ; 
t Condamnez, épargnez, ou frapez la vidime. 
Rome doit aprouver ce qu'aura fait Brutiis. 

Brutus. 
Lideurs , ^ue devant moi l'on amène Titus. 



ACTE CI2t HUIEMB. Jtç 

Valerixjs. 
Plein de votre vertu , fdgneur » je me retire : 
Mon efprit étonné vous plaint , & vous admire ; 
Et je vais au fénat aprendre avec terreur 
^a grandeur de votre ame & de votre douleur. 

^ S C E N E V L 

m 

BRUTUS, PROCULUS. 

B R U T U s. 

i HlOn, plus j'y pènfe encor , & moins je m'imagine , 
Que mon fils des Romains ait tramé la ruine. 
Pour fon père & pour Rome il avait trop d'amour; 
On ne peut en ce point s'oublier en un jour. 
Je ne le puis penfer , mon fils n'eft point coupable. 

Proculus. 

Meffala , qui forma ce complot déteftable , 
Sous- ce grand nom peut -être a voulu fe couvrir ; 
Peut-être on hait fa gloire , on cherche à la flétrir. 

B R U T U S. 

Plût au del! 

Proculus. 

» 

De vos fils c'eft le feul qui vous refte; 
Qu'il foit coupable, ou non, de ce complot funefte, 
Le fénat indulgent vous remet fes deûins ; 
Ses jours font affurés^, puifqu'ils font dans vos mains. 
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Vous faurcz à Tétat confcrver ce grand homme; 
Vous êtes père enfin. 

B R u T u s. 

Je fuis cpnful de Rome. 

SCENE FIL 

BRUTUS, PROCULUS, TITU^ 

dans le fond du théâtre , qvec des Uff^s. 

LProculus, 
E voicL 

Titus. 

C'eft Bmtus! ô douloureux momensF 

terre , entr'ouvte-toî fous mes pas chancelans ! 

Seigneur , foufrez qu'un fils . . . 

B R U T u s. 

Arrête, téméraire, 
De deux fils que j'aimai les jiieux i|L'avaient fait père,^ 
J'ai perdu l'un. Qjie dis-je ? ah ! malheureux Titus , 
P^rle : ai-je encor un fils ? 

Titus. 

Non, vous n'en avez plus^ 

B R u T u s. 

Réponds donc à ton juge» oprobre de ma irïe. 

( // ^njjted ) 
•Avais-tu réfolu d'oprimer ta patrie, 

'D'abandonner ton père au pouvoir abfolu , 

De trahir tes fermens? 

Titus. 

Je n'ai rien réfolir s ' 
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ïieîn d^un mortel poifon dont Thorreur ihe dcvore , 
Je m'ignorais mol*même , & je me cherche encore ; 
Mon cœur encor furpris de fon égarement, 
Emporté loin de foi , fut coupable un moment ; 
Ce moment m'a couvert d'une honte éternelle, 
A mon pays que j'aime il m'a fait infidelle : 
Maïs ce moment pafTé , mes remords infinis 
Ont égalé mon crime , & tengé mon pays. 
Prono;icez mon arrêt. Rome , qui Vous conteniple y 
A befoin de ma perte , & veut un grand exemple, 
far mon jufte fupUce il faut épouvanter 
Les Romains , s'il en eft qui -puiiTent m'imkéT. 
Ma mprt fervira Rome autant qu'eût feit ma vie; - 
Et ce {aflg en tout tems utile à fa p&trié^, 
Sont je n'ai qu^aojourd'hui fouilla 1^ pureté, 
K'aura cdulé jamais que pour la Ëberté. 

B R U T tJ s; 

Quoi ! tant de perfidie avec tant de courage *> 
De crimes^, de vertus , quel hofrible affemblage ! 
Quoi! fous ces lauriers même, & parmi ces drapeaux^ 
Que fon fehg à mes yeux rendait encor plus beaux , 
Quel démon t'iiifpîra cette horrible îriconlhrice ? 

Titus., 

Toutes lés'paffions, la foif de la vengeance ^ 
L'ambition, la haine ,, un inftant de fureur. •• 

ï R U T U S. 

Achève, malheureux. 

T I T ïî 5. 

Une plus grande &ttiwt i 
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Un feu quî de mes fens eft même encot It maître, 

Qpi fit tout mon- forfeit , qui Faugmente peut-étrCé 

C'eft trop vous ofenfer par cet aveu honteux , 

Inutile pour Rome , indigne de nous deux. 

Mon malheur eft au comble , ainfi que ma furie ; 

Terminez mes forfaits ^ mon defefpoir , ma vie , 

Votre oprobre, & le mien. Mais fi dans les combat! 

J'avais fuivi la trace où m'ont conduit vos pas, 

Si je vous imitai , fi j'aimai ma patrie , 

D'un remords aflez grand fi ma rage elt fuivie, 

Il Je jette à genow^ 
A cet infortuné daignez ouvrir les bras ; 
Dites du moins , mon fils , Brutus ne te hait paSé 
Ce mot feul me rendant mes vertus & ma gloire , 
De la honte où je fuis défeiidra ma mémoire. 
On dira que Titus , defbendant chez les morts , 
Eut un regard de vous pour prix de fes remords ^ 
Que vous l'aimiez encor, & que malgré fon crime 
Votre fils dans la tombe emporta votre eftime, 

B R u T u s. 
Son remords me rarrache. Rome ! 6 mon pays 
Proculus ... à la nH)rt quç l'on mène mon fils. 
Lève-toi , trifte objet d'horreur & de tendrefle : 
Lève-toi , cher apui qu'cfpérait ma vîeillefle : 
Vien embtafler ton père : il t'a dû ' condamner ; 
Mais s'il H'étaît tiruttis , il fallait pardonner. 
Mes pleurs , en te parlant, inondent ton vifage : 
Va , porte à ton fuplice un plus mâle courage ; 
Va , ne t'attendrî point , foisf plus Romain que mol 
£t que Rome t^dînire en fe vengeant de toU 



Titus. 
Adieu , je Tai pétir , digne cncor de mon père. • 

On remmène. 

SCENE nu. 

BRUTUS, PROCULUS. 

^R C U t tJ$. 

«3Eigneur, tout le fénat; dans ùl douleur Cncère^ 
En frémiiTant du coup qui doit vous accabler. •• 

B R u T u s. 

Vous connâîffez Brutus , & Pofez confoler ? 
Songez , qu'on nous prépare une attaque nouvelle. 
Rome feule a mes foin^, mon cœur ne connaît qu'elle; 
Allons, que lesRontains, dans ces momens afreux, 
Me tiennent lieu du fils que j'ai perdu pour eux ; 
Que je finifle au moins ma déplorable vie , 
Comme il eût dû mourir en vengeant la patrie* 
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SCENE DERNIERE. 

BRUTUS, PROCULtS, unSËNATEURj 



Ssii 



Le SeïIatbur; 

^Eîgncur; ; . , - 

, B R û T u s. 
Âlcm fils h*éft plus ?' 
Le Se n Ji t e u r* 

C'en eft fait ... & mes yeuî.;; 

e ' B R Û T F s. 

kôme elt Vbtè. V^ÙiS^ i . llëhêôAs^ grâces aux ditujE: 



Fin du dnquiénït ê? dernier aSe. 
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AVERTISSEMENT. 

Nous refiituons ici la préface & la lettre de mon* 
fieur AlgarQtti 2^ ont été oubliées dans Pédi^ 
fion ifu4f\ 
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PREFACE. 

De Pannée,i723. 



L y a près de huit années que plufieurs pet* 
fonnes prièrent l'auteur de la Henriade de leut 
faire connaître le génie & le goût du théâtre an- 
glais. Il traduifit en vers une fcène de Jules Ce- 
m de Shakcfpear , dans laquelle Antoine expofo 
aux yeux du peuple romain le corps Fanglant de 
Céfar. Cette fcène anglaife pafle pour un des. 
morceaux les plus frapans & les plus patétiques 
qu'on ait jamais mis fur aucun théâtre. Le peu- 
ple romain conduit de la haine à la pitié & à la 
vengeance par la harangue d'Antoine , eft ua 
fpeâacle digne de tous ceux qui aiment vérita- 
blement la tragédie. 

Les amis de monfieur de V. . . . le prièrent dô 
donner une traduction du re(be de la pièce : mais 
c'était une entreprife impoflîblé* Shakcfpear, père 
de la tragédie anglaife, elt auflî le père de la bar- 
barie qui y régne. Son génie fublime fans culture & 
fans goût, a fait un cahos du théâtre qu'il a créé- 

Ses pièces font des monllres dans lefqueîles il 
y a des parties qui font des chefs-d'œuvre de la 
nature. Sa tragédie intitulée la niort de Céfar ^ 
commence par fon triomphe au Capitole, & finît 
par la mort de firutus & Caflîus à la bataille de 
rhîlippes. On aflallîne Céfar fur le théâtre. On 
voit des fénateurs boufonner avec la lie du peu- 
ple. C'eft un mélange de ce que le tragique a d<? 
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plus terrible , & de ce que la farce a de plus ba^^ 
Je ne fais que répéter ici ce que j'ai fouvent 
oui dire à celui dont je donne l'ouvrage au pu- 
blic. Il fe détermina pour fatisfaire fes amis à 
fcire un Jules Céfar , qui fans reflembler à celui 
de Shakefpear fut pourtant tout entier dans le 
goût anglais. On dit que c'eft la première parmi 
celles qui méritent d'être connues où l'on n'ait 
point introduit de femmes. A peu -près dans ce 
tcms-là 5 le noble Vénitien monfîeur l'abbé Coa- 
ti , qui joint le talent de la poëfie à la philofo* 
phie la plus fublime , avait fait imprimer fa tra- 
gédie italienne de la mort de Jules Céfar. Le feu 
duc de Bukingham , père de celui qui vient de 
jnôurir à Rome, en fit auffi une fur le même 
Jtijet. Ces quatre tragédies entièrement différen- 
tes les unes des autres , fe reflêmblent en un feul 
point , c'eft qu'elles font toutes fans amour. 

On joua il y a environ trente ans une tragé- 
die de la mort de Céfar fur le théâtre des comé- 
diens français, •& on ne manqua pas de rendre 
Céfar & Brutus amoureux. 

C'eft aux gens de lettres, étrangers & fran- 
çais , à qui nous préfentons ce petit ouvrage de 
monfieur de V. ... à juger s'il a mieux fait de 
peindre ces deux grands hommes tels qu'ils 
étaient , que de donner fous leurs noms des Fran^ 
içais galans. 

' Cette tragédie qui n'a jamais été deftinée au 
théâtre de Paris fut repréfentée il y a quatre ans 
a l'hôtel de Saffenage, & très -bien exécutée: 
mais la fcène de Shakefpear, dans laquelle An- 
toine monte à la tribune aux harangues , pour 
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faire Voir au peuple la robe fanglante de Céfar, 
ne put être repréfentée à caufe du petit efpace du 
théâtre , qui fufifait à peine au petit nombre 
d'adleurs qui jouent dans cette pièce. 

Elle fut Jouée depuis au collège d'Harcourt 
par les penfionnaires de ce collège avec luie in- 
telligence & une dignité peu ordinaire à l'âge 
des adleurs. L'auteur aurait fans doute été très- 
latisfait , s'il avait pu voir cette repréfentation. 

La tragédie tranfcrite à la hâte au collège 
d^Harcourt a été imprimée furtivement. On croi- 
rait prefque que l'éditeur & l'imprimeur ont dif- 
puté à qui ferait le plus de fautes. C'ett ce qui a 
déterminé l'auteur à faire une édition de cet ou- 
vrage 5 qu'il était réfolu de ne point faire paraî- 
tre , parce qu'il lui manque pour le foutenir l'il- 
ludon du théâtre : fecours fi néceflaire à ce genre 
de poëfie. C'eft au public à l'aprécier ce qu'il 
vaut y les louanges des amis & les critiques des 
ennemis font également inutiles devant ce tribu- 
nal. Je fais que bien des gens fe récrient fur l'a- 
trocité de Brutus qui tue Céfar , quoiqu'il le con- 
naiffe pour fon père. Mais on les prie de fe fou- 
venir que chez les Romains l'amour de la li- 
berté était pouffé jufqu'à la fureiir , &^ qu'un 
parricide dans certaines circonftances était regardé 
comme une adion de courage & même de ver- 
tu. Nous avons parmi les lettres de Ciceron une 
lettre de ce même Brutus, dans laquelle il dit 
qu'il tuerait fon père pour le falut de la républi- 
que 'y & d'ailleurs la tragédie , & fur - tout la 
tragédie anglaife , n'eft pas faite pour des chofes 
à demi terribles. 

X 3 
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Nous aioutons à cette préface une lettre 
de monfi''iir te marquis Algarotti , qui à l'âge de 
34 ans e!l déjà regarde comme un bon poète , 
un bon philofophe , & un favant. Son ellime & 
fon amitié pour monfieur de V. . . . leui fait hoiu 
neur à tous deux. 
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LE T T R E 

DE M^ A L G A R O T T i; 

Citoyen de Venife , 

A M^ L'ABBÉ FRANaUINI 

Sur la tragédie de Jules ^Céfar^ far monteur de 

Voltaire. 

Jl*Ai difcré jufqu'à préfent, monfîeur, de vous en- 
voyer le Jules-Céfar que vous me demandez , pour 
vous faire part de celui de monfieur de Voltaire, 
L'édition qu'on en a faite à Paris il y a quel- 
ques mois, eft très -informe. On y reconnaît af- 
éz la main de quelqu'un du genre de ceux que 
Pétrone apelle do&ores umhraticL Elle elt défec- 
tueufe au point qu'on y trouve des vers qui n'ont 
pas le nombre de fîilabés néceflaire. Cependant 
la critique a jugé cette pièce avec la même févé- 
rité, que fi monfieur de Voltaire l'eiit donnée 
lui-même au public. Ne ferait-il pas injufte d'im- 
puter au Titien le mauvais coloris d'un de fes 
tableaux barbouillés par un peintre moderne ? 
3'ai été aflez heureux pour qu'il m'en foit tombé 
entre les mains un manufcrit digne de vous être 
envoyé ; & voilà enfin le tableau tel qu'il eft 
forti des mains du maître. J'ofe même l'accompa- 
gner des réflexions que vous m'avez demandées. 

X 4 
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. Il faudrait ignorer qu'il y a une langue frati^ 
çaife & un théâtre pour ne pas fa voir à quel de- 
gré de perfedion Corneille & Racine ont porte 
le dramatique. Il femblait qu'après ces grands 
hommes 5 il ne reliait plus rien à fouhaiter , & 
que tâcher de les imiter , était tout ce qu'on pou- 
vait faire de mieux, Délîra-t-on quelque chofe 
dans la peinture après la Galathée de Raphaël ? 
Cependant la célèbre tète de Michel Ange dans 
le petit Farnèfe donna l'idée d'un genre plus 
terrible & plus fier auquel cet art pouvait être 
élevé. Il femble que dans les beaux arts on ne 
s'aperçoit qu'il y a des vuides qu'après qu'ils 
font remplis. La plupart des tragédies de ces 
maîtres , foit que l'adlion fe paife à Rome , à 
Athène , ou à Conftantinople , ne contient qu'un 
mariage concerté , traverfé , ou rompu. On ne 
peut s'attendre à rien de mieux dans ce genre, 
où l'amour donne avec un fouris ou la paix ou 
la guerre- Il me paraît qu'on pourrait donner 
au dramatique un ton fupérieur à celui-ci. Le 
Jules-Céfar m'en eft une preuve ; l'auteur de la 
tendre Zayre ne refpirant ici que des fentimens 
d'ambition , de vengeance & de liberté. 

La tragédie doit être l'imitation des grands 
hommes. C'eft ce qui la diftingue de la comé- 
die 'y mais fi ces adions qu'elle repréfente , font 
auffi des plus grandes , cette diftindion n'en fera 
que plus marquée , & l'on peut atteindre par ce 
moyen à un genre fupérieur. N'admire-t-on pas 
davantage Marc -Antoine à Philippes qu'à Àc- 
tium ? Je ne doute pourtant pas que ces raifons 
lie puiflënt efluyer de fortes contradidions. Il fau- 
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draît avoir bien peu de connaiflaiice de Phomme 
pour ne pas favoir que les préjugés l'emportent 
prcfque toujours fur la raifon , & fiîrtout les 
préjugés autorifés par un fexe qui impofe une 
loi qu'on fuit toujours avec plaifir. 

L'amour eft depuis trop longtems en pofleC 
iîon du théâtre français, pour foufrir que d'au- 
tres paillons* y prennent fa place. C'eft ce qui 
me fait croire que le Jules-Céiar pourrait biea 
avoir le même fort que les Thémiftocles, les Al- 
cibiades & les autres grands hommes d'Athène 
admirés de toute la terre , pendant que l'Oftra- 
cifme les banniffait de leur patrie. 

Monfieur de Voltaire a imité en quelques en- 
droits Shakcfpear poète anglais qui a réuni dans 
la même pièce les puérilités les plus ridicules & 
les morceaux les plus fublimes. Il en a fait le 
même ufagc que Virgile faifait des ouvrages d'En^ 
iiius -, il a imité de l'auteur anglais les deux der- 
nières fcènes qui font deux des plus beaux nio^ 
dèles d'éloquence qu'il y ait au théâtre. 

Quum flueret lutulentus, erat quod tollere velles. 

N'eft-ce point un refte de barbarie en Europe 
de vouloir que les bornes que la politique & la 
fantaifie des hommes ont prefcrites pour la fépa- 
ration des états , fervent aufll de limites aux fcien- 
ces & aux beaux arts , dont les progrès pour- 
raient s'étendre par un commerce mutuel des lu- 
mières de fcs voiiîns. Cette réflexion convient 
même mieux à la nation françaife qu'à toute au- 
tre. Elle eft dans le cas de ces auteurs dont lé 
public exige plus à mefure qu'il en a plus reçu 5 
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elle eft fi généralement polie & cultivée, que cela 
met en droit d'exiger d'elle que non - feulement 
elle Eprouve, mais qu'elle cherche même à s'en- 
richir de ce qu'elle trouve de bon chez fes 
voilîns. 

Très Rutulufve fuat, nullo difcrimîne habeto. 

Une objedion dont je ne vous parierais pas, fi 
je ne l'cuiîle entendu faire , eft fur ce que cette 
tragédie n'eft qu'en trois ^^xs. Ceft, dit-on, pé- 
cher contre le théâtre , qui veut que le nombre 
des adcs foit fixé à cinq. Il eft vrai qu'une des 
règles , eft qu'à toute rigueur la rcpréfentation 
ne dure pas plus de tems que n'aurait dure l'ac- 
tion , fi véritablement elle fût arrivée. On a bor- 
né avec raifon le tems à trois heures , parce 
qu'une plus longue durée laiferait l'attention , & 
empêcherait qu'on ne pût réunir aifément dans 
le même point de vue les ditfcrentes circonftan- 
çes de l'adion qui fe pafle. Sur ce principe on a 
divifé les ades en cinq pour la commodité des 
fpedateurs & de l'auteur, qui peut faire arriver 
dans ces intervalles quelque événement néceffalire 
au nœud ou au dénouement de la pièce. Toute 
l'obiedion fe réduit donc à n'avoir fait durer 
l'adion du Céfar que deux heures au lieu de 
trois. Si ce n'eCt pas un défaut , la divifion des 
ades n'en doit pas être un non plus , puifque la 
même raifon qui veut qu'une adlion de trois heu- 
res foit partagée en cmq ades , demande auffi 
qu'une adion de deux heures ne le foit qu'en 
trois. Il ne s'enfuit pas de ce que la plus grande 
étendue qui a été prefcrite, eft de trois heures, 
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qu'on ne puifle pas la rendre moindre j & je n© 
vois point pourquoi une tragédie aflujettie aux 
trois unités , d'ailleurs pleine d'intérêts , excitant 
la terreur & la compaffionj enfin faifant en deux 
heures ce que les autres font en trois , ne ferait 
pas une excellente tragédie. Une ftatue dans la- 
quelle les belles proportions & les autres règles 
de l'art font obfervées , ne laiife pas d'être une 
belle ftatue , quoiqu'elle foit plus petite qu'une 
autre , faite fur les mêmes règles. Je ne crois 
pas que perfonne trouve la Venus de Médicis 
moins belle dans fon genre , que le Gladiateur , 
parce qu'elle n'a que quatre pieds de hauteur, & 
que le Gladiateur en a fîx. Moniîeur de Voltaire 
a peut-être voulu donner à fon Céfar moins d'o- 
tendue que l'on en donne communément aux 
pièces dramatiques , pour fonder le goût du pu- 
blic par un cfTai, (i l'on peut apeller de ce nom 
une pièce aullî achevée. Il s'agit pour cela d'une 
révolution dans le théâtre français , & c'eut été 
peut-être trop bazarder , que de commencer par 
parler de liberté & de politique trois heures de 
fuite à une nation accoutumée à voir foupirer 
Mitridate, fur le point de marcher vers le Ca- 
pitole. On doit tenir compte à monfieur de VoU 
taire de ce ménagement, & ne lui point faire 
d'ailleurs un crime de n'avoir mis ni amour , ni 
femmes dans fa pièce : nées pour- infpirer la 
nioUefle & les fentimens, elles ne pourraient 
jouer qu'un rôle ridicule entre Brutus & Caf. 
fius 5 atroces anima. Elles en jouent de fi brillants 
par tout ailleurs qu'elles ne doivent pas fe plain- 
dre de n'en avoir aucun dans le Céfar. Je ne 
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VOUS parlerai point des beautés de détail qui font 
fans nombre dans cette pièce , ni de la force de 
la poëfîe , pleine d'images & de fentimens. Que 
ne doit-on pas attendre de l'auteur de Brutus & 
de la Henriade ? La fcène'de la confpiration me 
paraît des plus belles & des plus fortes qu'on ait 
encore vues fur le théâtre ; elle fait voir en ac- 
tion ce qui jufqu'à préfent ne s'était prefque 
toujours pafle qu'en récit. 

Scgnius irritant animos demifla per aure?, 
Quam quae funt oculis fubjecfta fidclibus. 

La mort même de Céfar fe pafle prefqu'à la 
Tue des fpeâateurs , ce qui nous épargne un 
récit qui , quelque beau qu'il fût , ne pourrait 
qu'être froid : ces événemens & les circonftan- 
ces qui l'accompagnent étant trop coiinues de 
tout le monde. 

Je rie puis aflez admirer combien cette tragé- 
die eft pleine de chofes , & combien les carac- 
tères font grands & foutenus. Quel prodigieux 
contrafte entre Céfar & Brutus ? Ce qui d'ailleurs 
rend ce fujet extrêmement dificile à traiter y 
c'eft l'art qu'il faut pour peindre d'un côté Bru- 
, tus avec une' vertu féroce à la vérité , & prefque 

f ingrat , mais ayant en main la bonne caufe ; au 
> moins félon les aparences , & par raport aux 

tems où l'auteur nous tranfporte ; & de l'autre 
côté Céfar rempli de clémence , & des vertus les 
plus aimables , comblant de bienfaits fes enne- 
mis , mais voulant oprimer la liberté de fa pa- 
trie. Il faut intérefler également pour tous Ica» 
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deux pendant le cours de la pièce , quoiqu^il fchv 
ble que les paflîons doivent s'entre - nuire & fê^s^ 
détruire réciproquement à la fin , comme feraient ^ 
deux forces égales & opofées , & par conféquent 
ne produire aucun eifet, & renvoyer les fpeéla. 
teurs fans agitation. Ce font ces réflexions qui 
ont fait dire à un homme du métier (*) qu'il 
regardait ce fujet comme l'écueil des poètes tra- 
giques 5 & qu'il l'aurait propofé volontiers à quel- 
qu'un de fes rivaux. Il femblc que monfîeur de 
Voltaire non content de fes dificultés, en ait 
voulu faire naître de nouvelles , en faifant Bru- 
tus fils de Céfar , ce qui d'ailleurs eft fondé fur 
l'hiftoire. Il a auffi trouvé par«là le moyen de fc 
ménager de très -belles fituations, & de jetter 
dans fa pièce un nouvel intérêt, qui fe réunit 
tout entier à la fin pour Céfar, La harangue 
d'Antoine produit cet effet ; & elle eft à mon 
avis le modèle de l'éloquence la plus féduifante. 
Enfin 5 je crois que l'on peut dire avec vérité « 
que monfieur de Voltaire a ouvert une nouvelle 
carrière, & qu'il atteint le but en même tems. 

(*) Monfieur Martelli qui a écrit beaucoup de tragédîet 
en italien. Il s'cft fervi d'une nouvelle efpèce de vers rimes 
qu'il avait imaginée d'après les vers alexandrins. Cette K9li^ 
veauté n'a pas été favorable à fes pièces. 
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ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE 

CÉSAR, ANTOINE. 

Antoine. 

V«» Éfar , tu vas régner ; voici le jour augufte , 
Où, le peuple Romain , pour toi toujours injufte , 
Changé par tes vertus , va reconnaître en toi 
Son vainqueur , fon apui , fon vengeur , & fon roi. 
Antoine , tu le fais , ne connaît point l'envie. 
J'ai chéri plus que toi la gloire de ta vie ; 
J'ai préparé la chaîne où tu mets les Romains, 
Content d'être fous toi le fécond des humains. 
Plus fier de t'attacher ce nouveau diadème , 
Plus grand de te fervir que de régner moi-même. 
Quoi ! tu ne me répons que par de longs foupirs ! 
.Ta graj\deur ftit ma joie , & fait tes déplaUirs ! 
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Roi de Rome & du monde , eft-cc à toi de te plaindre ? 
Céfar peut-il gémir , ou Céfar peut-il craindre ? 
Qpi peut à ta grande ame infpirer la terreur ? 

César. 

L'amitic , cher Antoine ; il faut t'ouvrir mon cœur. 
Tu fais que je te quitte , & le deflin m'ordonne 
De porter nos drapeaux aux champs de Babylonc. 
Je pars , & vais venger fur le Parthe inhumahi 
La hoïite de Craffiis & du peuple Romain. 
L'aigle des , légions , que je retiens encore , 
Demande à s'envoler vers les mers du Bofphorc ; 
Et mes braves foldats n'attendent pour, fignal. 
Que de revoir mon front ceint du bandeau royaL 

' Peut-être avec raifon Céfar petit entreprendre 

D'attaquer un pays qu'a foumis Alexandre : 
Peut-être les Gaulois , Pompée & les Romains , 

\ Valent bien les Perfans fubjugués par fes mains. , 

J'ofe au moins le penfer ; & ton ami fe flate 
Que le vainqueur du Rhin peut l'être de l'Euphrate, 

* Mais cet efpoir m'anime , & ne m'aveugle pas. 

Le fort peut fe laffer de marcher fur mes pas; 

I La plus haute fagefle en eft fouvent trompée; 

t II peut quitter Céfar , ayant trahi Pompée ; 

^ £t dans les fa(ftions , comme dans les combats , 

L Du triomphe à la chute il n'eft fouvent qu'un pas. 

[ J'ai fervi , commandé , vaincu , quarante années ; 

Du monde entre mes mains j'ai vu les deftinées ; 
Et j'ai toujours connu qu'en chaque événement , 
Le deilin des états dépcndiait d'un moment. 

! Quw 
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Quoi qu*il puifle arriver, mon cœur n*a rien à craindre^ 
Je vaincrai fans orgueil , ou mourrai fans me plaindre. 
Mais j'exige en partant , de ta tendre amitié , 
Qu'Antoine à mes enfans foit pour jamais lié ; 
Que Rome par mes mains défendue & conquife , 
Que la terre u mes fils , comme à toi , foit foumife : 
Et qu'emportant d'ici le grand titre de roi , 
Mon fang & mon ami le prennent après moi. 
Je te laifle aujourd'hui ma volonté dernière. 
Antoine , à mes enfans il faut fcrvir de père. 
Je ne veux point de toi demander des fermens , 
De la foi des humains facrés & vaîns garans ; 
Ta promeife fufit, & je la crois plus pure 
Que les autels des dieux entourés du parjure. 

Antoine. 

Ceft déjà pour Antoine une affez dure loî , 
Qiie tu cherches la guerre & le trépas fans moi , 
Et que ton intérêt m*attache à l'Italie , 
Quand la gloire t'apelle au3^' bornés de l'Afie. ' 
Je m'aflige encor plus de voir que tert grand cœur 
Doute de fa fortune , & préfagè tin malheur : 
Mais je ne comprens point ta bonté qui m'outrage* 
Céfar , que me dis-tu de tes fils ^ dé partage ? 
Tu n'as deî fils qu'OAave , ^ nulle adoption 
N'a d'un autre Céfar apuyé ta maifon. 

César. 
U n'eft plus tcîms , ami , de cacher l'amertume , 
Dont mon cœur paternel en fecret fe cônfume. 
Oétave n'eft mon (kng qu'à la faveur des loix : 
J[e l'ai nommé Céiar , il cft fils de mon choix. 
T/ieâtrc. Tome I. Y 
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Le dcftin, (dois-je dîre, ou propice, ou févère?) 
D'up véritable fils en effet m'a fiait père ; 
D'un fils que je chéris , mais qui pour mon malheur , 
A ma tendre amitié répond avec horreur, 

Antoine. 

Et quel eft cet enïant? Quel ingrat peut-il être. 
Si peu digne du fang dont les dieux Tont fait naître? 

CÉSAR. 

Écoute : tu connais ce malheureux Brutus, 
Dont Caton cultiva les farouches vertus. 
De nos antiques loîx ce défenfeur auftère , 
Ce rigide ennemi du pouvoir arbitraire , 
Qui toujours contre moi , les arme» à la main , 
De tous mes ennemis a fuivi le deftin ; 
Qui fut mon prifonnier aux champs de TheffaKe , 
A qui j'ai malgré lui fauve deux fois la vie , 
Né , nourri loin de moi chez mes fiers ennemis. 

. A N T I N B. 

Brutus l il fe pourrait 

C i s A R. 

Ne m'en crois pas. Tien, lit. 
An t o I n b. 
Dieux l la fœur de Çatofi , la fièrc Scrvilic ! 

..CÉSAR. 

Par un hymen fecret efte me fut unie. 
Ce farouche Cato^^ daiis nos premiers débats, 
La fit prefqu'à mes yeux pafTer en d'autres brasî 
Mais le jour qui formia ce fécond hyménée. 
De fon no.uvel époux tran(^ha la delHhéc. 
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Sous le noni de Bhitus mon fils Rit élevé. 
Pour me hair, 6 ciel! étaîUI refôrvé? 
Mais Us : tu fturas tout pat cet écrit funefte. 

Antoine.// Ut. 



Céfat , je vai mourir. La colèrt 'cittftt 
Va finir à la fois nia vie ^mùffi ëmôUK 
Soitoien-toi qu'à Brùtus Cefar àoHrm Ujouf^ 
Adieu» PuiJJi c6jih éprouver pour Jbn père 
V amitié qu'en ihourant te conjèrmiitjh ntèref 
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Quoi! faut-il que du fort la tyraminique.loi, 
Céfar , te donne un fils fi peu fcmtlabïe à toi ? 

CÉSAR. 

Il a d^autres vertus} fon fuperbç. coyrgge .^ ^ r 

Flate en fecret le mi^n, même alorç qu'il Toutiïigj^ ., . -) 
Jl m*imte, il me plait. Son cœur indépendant ,.,.',, 
Sur mes fens eto^inés prend jun fier afçéndant. ,.,^.;, • 
Sa fermeté m'impofe, & je Texcufe même, 
De condamner eîi n^oi l'autorité fupréme. 
Soit qu'étant homme & père, un charme fédudteur, , 
L'excufant à mes yeux , me trompe en fa feveur^ 
Soit qu'étant né HQmain , la voix de ma patrie 
Me parle maigre moi contre n>^ t)prannîe,; î ;. > 

Et que la liberté qu.e je viços^d'oprimer , . . '„._,; 
Plus forte encor que moi, me condamne à l'aimer.-. ^ 
Te dirai-je epçor plus ? Si Brutus me doit l'être , , 
S'il eft fils de Céfar, il doit haïr un maître. 
J'ai penfé comme lui-, dès mes plus jeunes anij 
J'ai détcflié SyHa , f ai haï tes tyrans. 

Y % 
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J'etiiTe été citoyen , fi l'orgueilleux Pompée 
N'eût voulu m'oprimer fous fa gloire ufurpéc : 
Né fier , ambitieux , mais né pour les vertus , 
Si je n'étais Céfar , j'aurais été Brutus. 

Tout homme à fon état doit plier fon courage» 
Brutus tiendra bientôt un diférent langage , 
Quand il aura conno. de quel, fang il eft né« 
Croi-moi > le diadé^inc à foa front de(tiné , 
Adoucira dans lui (a rqdefTe importune; 
Il changera de moeurs , en changeant de fortune* 
]«si iiature , le fang , mes bienfaits , tes avis , 
Le devoir , l'intérêt , tout me rendra mon fils* 

À 2( T G I N E. 

yen doute. Je connais fa fermeté farouche : 

ta feéte dont il eft n*admet rien qui la touche. 

Cette féât intraitable , & qui fait Vanité 

D'endurcir les efprits contre l'humanité , 

Qpi domte' & foule aux pieds la nature irrîtic. 

Parle feule a Brutus , & feule eft écoutée. 

Ces préjugés afreux , qu*ils appellent devoir , 

Ont fiir ces coeurs de bronze un abfolu pouvoir. 

Caton inême, Caton, ce malheureux ftoïque. 

Ce héros^ forcené , la vidtime d'Utique , 

Qui fuyant un' pardon qui l'eût humilié , 

Préféra la mort même à ta tendre amitié ; 

Caton fut moins aléier , moins dur , & moins à craindre , 

Que l'ingrat qu*à t'aimer ta bonté veut Contraindre. 

CÉSAR. 

^Chcr ami , de quels coups tu viens de me fraper l 
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<^e m*as.tu dit? 

Antoine. 
Je t'aîme , & ne te puis tromper» 
C ik s A S^ 
Le tems amollit tout. 

Antoine* 

Mon cœur en defelpèrc». 

CÉSAR. 

Quoi, fa haine .K.. 

Antoine. 

Croî-moi. 

CÉSAR. 

N'importe \, je fuis père. , 
Jlaî chéri, j'ai fauve mes plus grands ennemis : 
Je veux me faire aimer de Rome & de mon fils ; 
Et conquérant des cœurs vaincus par ma clémence , 
Voir la terre & Brutus adorer ma puifTance. 
C'eft a toi de m' aider dans de fi grands defTeins v 
Tu m'as prêté ton bras , pour domter les humains*: 
Domte aujourd'hui Brutus , adouci fon courage , 
Prépare par degrés cette vertu fauvage . , 

Au fectet important qu'il lui faut révéler y 
Et dont mon cœur encor héfite à lui parkr. 

Antoine. f 

^ ferai tout pour toi ; mais j'ai peu d'efperance. 



Y î 
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se E N E I I. 

CÉSAR, ANTOINE, DOLABELLA. 

D a L A B E L L A. 



«1^ 



\^Éfar , les fénateurs attendent audience ; 
A ton ordre fupréme ils fe rendent ici. 

CÉSAR. 

Us ont tardé longtems. . . Qu'ils entrent. 

Antoine; 

Les voici. 

Que je lis fur leur front de dépit & de haine ! 



SCENE III. 

« 

CÉSAR,.. ANTOINE, BRUTUS , CASSIUS, CIMBERr 
DECIMUS , CiNNA , CilSCA , &c. U&euis. 

C É ? A R ajjif. 

V Enez , dignes foutiens de la grandeur romaine , 
Compagnons de Céfar. Aj^prochez, Caffius, 
Cimber , Cinna , Décime', ëc toi mon cher Brutus. 
Enfin votei le tems , fi le ciel me féconde y 
Où je vais achever la conquête du riionde , 
Et voir dans TOrient le trône de Cyrus 
Satisfaire , en tombant , au^ mânes de QrafTus. 
Il eft tems d'ajouter , par le droit de la guerre , 
Ce qui manque aux Romains des trois parts de la terre. 
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Tout eft prêt , tout prévu pour ce vafte deffein : 

L'Euphrate attend Céfkr; & je pars dès demain. 

Brutus & Caffius me fuivront en Afie ; 

Antoine retiendra la Gaule* & l'Italie» ^ 

De la mer Atlantique, & des bords du Bétîs,; 

Cimber gouvernera les rois aflujettis. 

Je donne à Décimus la Grèce & la Lycie , 

A Marcellus le Pont r à Cafca la Syrie. 

Ayant ainfî réglé le fort des nations , 

Et laiffant Rome heureufe & fans divifions , 

Il ne refte au fénat, qu'à juger fous quel titre 

De Rome & des humaîris je dois être l'arbitre. 

Sylla fut honoré du nom de didateur; 

Marins fut conful , & Pompée empereur. 

3'ai vaincu le dernier; & c'eft affez vous dire, 

Qu'il faut un nouveau nom pour un nouvel empire ; 

Un nom plus grand, plus fuint, moins fiijet aux revers-. 

Autrefois craint dans Rome , & cher à Tunivèrs. 

Un bruit trop confirmé fe répand fur la terre,. 

Qu'en vain Rome aux Perfans ofe faire la guerre ; 

Qjj'un roi feul peut les^ vaincre & leur donner la loi : 

Céfar va l'entreprendre , & Céfar n'eft pas roi. 

Il n'eft qu'un citoyen fameux pour fes fervices. 

Qui peut du peuple encor efTuyer les caprices. ... 

Romains, vous m'entendez, vous favez mon efpoir. 

Songez à mes bienfaits , fongez à mon pouvoir. 

Cimber. 

Céfar, il faut parler. Ces fceptres, ces couronnes; 
Ce fruîc de nos travaux, l'univers que' tu donnes^ 

Y 4 
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Seraient aux yeux du peuf)le , & du fénat jaloux , 
Un outrage à Tétat , plus qu'un bienfait pour nous. 
Marîus , ni Sylla , ni Carbon , ni Pompée , 
Dans leur autorité fur le peuple ufurpée , 
N'ont jamais prétendu difpofer à leur choix 
Des conquêtes de Rome , & nous parler en rois, 
Céfar, nous attendions de ta clémence augufte 
Un don plus précieux , une faveur plus jufte , 
Au^eiTus des états donnés par ta bonté» « , 

C i s A R. 
Qu'ofes-tu demander , Cimber ? 

C J M B E It. . 

La liberté. 
C A s s I u s. 

Tu nous Pavais promife ; & tu juras toi-même . 
D'abolir pour jamais l'autorité fuprême. 
Et je croyais toucher à ce moment heureux , 
Où le vainqueur du monde allait combler nos vœux. 
Fumante de fon fang , captive , défolée , 
Rome dans cet cfpoir renaifTait confolce. 
Avant que d'être à toi nous fommes fes enfans ; 
Je fonge à ton pouvoir ; mais fonge à tes fermens. 

B R V T u s. 

Oui , que Céfar foît grand : mais que Rome foit libre. 
Dieux ! maitrcfle de l'Inde , efclave au bord du Tibre ! 
Qu'importe que fon nom commande à l'univers , 
Et qu'on Tapelle reine , alors qu'elle eft aux fers ? 
Qu'importe à ma patrie, aux Romains que tu braves, 
D'aprendre que Céfar a de nouveaux cfclaves ? 
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Les Perfans ce font pas nos plus fiers ennemis ; 
Il en eft de plus grands. Je n'ai point d'autre avis. 

C i s A R, 
Et toi , Brutus , auffi ? 

Antoine^ Ccfar. 

Tu connais leur audace : 
Vol fi ces cœurs ingrats font dignes de leur grâce. 

CÉSAR. 

Ainfi vous voulez donc , dans vos témérités , 
Tenter ma patience , & laffer mes bontés ? 
Vous qui m'apartenez par le droit de Tépée , 
Rampans fous Marius , efclaves de Pompée ; 
Vous qui ne refpirez qu'autant que mon courroux 
Retenu trop longtems s*eft arrêté fur vous : 
Républicains ingrats , qu'enhardit ma clémence , 
Vous qui devant Sylla garderiez le fiience ; . 
Vous que ma bonté feule invite à m'outrager , 
Sans craindre que Céfar s'abaiffe à fe venger. 
Voilà ce qui vous donne une.ame affez hardie. 
Pour ofer me parler de Rome & de patrie , 
Pour afedter ici cette illuftre hauteur , 
Et ces grands fentimens devant votre vainqueur. 
11 les falait avoir aux plaines de Pharfale. 
La fortune entre nous devient trop inégale. 
Si vous n'avez fû vaincre , aprenez à fervir. 

Brutus. 
Céfar, aucun de nous n'aprcndra qu'à mourir. 
Nul ne m'en défavouë , & nul en Theflalie 
N'abaifTa fon courage à demander la vie. 
Ju nous laiffas le jour, maift pour nous avilir*: ^ 

Y 5 
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Et nous le dételions, s'il te faut obéir. 
Ccdir , .qu*à ta colère aucun de nous n*échape : 
Commence ici par moi; fi tu veux régner, frape. 

CÉSAR. 

Écoute. . . & vous fortez *. Brutus m'ofc ofenfer ! 
Mais fais-tu de quels traits tu viens de me percer? 
Va , Ccfar «ft bien loin d'en vouloir à ta vie. 
Laifle-là du fénat Findifcrète furie. 
Demeure. Ç'eft toi fcul qui peux me défarmer. 
Demeure. C'eft toi feul que Céfar veut aimer, 

B R U T U s. 

Tout mon fang eft à toi , fi tu tiens ta promefle. 
Si , tu n'es qu'un tyran , j'abhorre ta tendreffe ; 
Et je ne peux reftcr avec Antoine & toi, 
Puifqu'il n'eft plus Romain , & qu'il demande un xoî. 
* Les fcnatcwrs forttnt. 
' ■ ' ' I " 1 ■ Il III I I II I ■< — — — — — 

SCENE IF. 

CÉSAR, ANTOINE. 
Antoine. 



E 



H bien , t'aî-je trompé ? Crois-tu que la nature 
PuiiTe amollir une amç ^ & fi fiçre , & fi dure ? 
Laifle , laiffe à jamais dans fon obfcurité . 
Ce fecret malheureux qui péfe à ta bonté. 
Que de Rjome , s'U veut , il déplore la chute ; 
Mais qu'il ignore au moins quel fang il perfécute. 
U ne mérite pas de te devoir le jour. 
Ingrat à tes bontés , liigrat k ton amour , 



ACTE P R E M lEk. ,^1 

Henonce-le pour filj. 

CÉSAR. 

Je- ne le puis : je raime. 
Antoine. 
Ah ! ceflc donc d'aimer l'orgueil du diadème : 
Defcen donc dé ce rang , où je te vois monté ; 
La bont.é convient mal à ton autorité; 
De ta grandeur naiflante ftUe détniit l'ouvrage. 
•Quoi ! Rome eft fous tes loix, & Caffitte t'outrage! 
Quoi Cimber ! quoi Cinna ! ces oWcurs fénateurs » 
Aux yeux du roi du monde afedent ces hauteurs ! 

« 

Us bravent ta puiffance , & ces vaincus refpirent ! 

C i: s A R. 
Ils font né§ mes égaux ; mes armes les vainquirent ; 
Et trop au-deflus d'çux , je leur puis pardonner 
De frémir fous le joug que je veux leur donner. 

Antoine. 

JVlarius de leur fang eût été moins avare. 
Sylla les eût punis. 

/ C é s A R. 

Sylla fut un barbare , i'^^i 

Il n'a fù qu'oprinier. Le meurtre & la fureur 
Faifaient fa politique, ^infi que fa grandeur. 
Il a gouverné Rome ai| milieu dçg fuplices } 
11 en était l'éfroi, j'e^i ferai les délices. 
Je fais quel eft le peuple , on le change en un jour ; 
Il prodigue aifément fa haine & fon amour ; 
Si ma grandeur l'aigrit , ma clémence l'attire. 
Un pardon politique à qui ne peut me nuire. 
Dans mes chaînes qu'il porte , un air de liberté 



I4i LAMO R T DE C E S A R^ 

A ramené vers moi fa faible volonté. 
U faut couvrir de fleurs Tabime où je Tentraine 
Hâter encor ce tigre à Tinftant qu'on l'enchaine , 
Lui plaire en l'accablant, l'afTervir, le charmer. 
Et punir mes rivaux en me faifant aimer. 

'Antoine. 
U faudrait être craint : c'eft ainii que Ton règne. 

CÉSAR. 

Va , ce n'eft qu'aux combats que je veux qu'on me craîgnev 

A N T I N B. 

Le peuple abufera de ta facilité. 

CÉSAR. 

Le peuple a jufqu'ici conlacté ma bonté. 
Voi ce temple que Rome élève à ma clémence. 

Antoine. 
Crain qu'elle n'en élève un autre à la vengeance r 
Crain des cœurs ulcérés , nourris de defefpoir , 
Idolâtres de Rome , & cruels par devoir. 
Cafllus allarmé prévoit qu'en ce jour même 
JVla main doit fur ton front mettre le diadème. 
Déjà même à tts yeux on ofe en murmurer. 
Des plus impétueux tu devrais t'aiTurer. / 

A prévenir leurs coups daigne au moins te contraindre.: 

CÉSAR. 

Je les aurais punis , fi je les pouvais craindre. 
Ne me confeille point de me faire haïr. 
Je fais combattre , vaincre , & ne fais point punir. 
Allons , & n'écoutant ni foupqon ni vengeance , 
Sur l'univers foumis régnons fans violence. 

Fin du premier aSCé 
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ACTE II, 

s C E NE PRE M I E R E. 

BRUTUS, ANTOINE, DOLABELL^. 



ANTOINE. 

V^E foperbe refus , cette animofitè , 

Marquent moins de vertu que de férocité. 

Les bontés de Céfar, & furtout fa puiflance, 

Méritaient plus d'égards & plus de complaidmce : 

A lui parler du moins vous pourriez confentir. 

Vous ne connaiffcz pas qui vous ofez haïr ; 

Et vous en frémiriez, fi vous pouviez aprendre..* 

B R u T u s. 
Ah ! je frémis déjà , mais c'eft de vous entendre. 
Ennemi des Romains , que vous avez vendus , 
Penfez-vous ou tromper , ou corrompre Brutus ? 
Allez ramper fans moi fous la main qui vous brave ; 
Je fais tous vos deffeins , vous brûlez d'être efclave. 
Vous voulez un monarque , & vous êtes Romain ! 

Antoine. 
Je fuis ami , Brutus , 6c porte un cœur humain. 
Je ne recherche point une vertu plus rare : 
Tu veux être un héros, mais tu n'es qu'un barbare; 
Et ton farouche orgueil , que rien ne peut fléchir , 
EmbraiTa la vertu , pour la faire haïr. 



?îo LJi MOUf DÉ CUSAR, 
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SCENE IL 

BKVTVS feiïL 

5^3^Uelle baffefle, 6 ciel! & quelle îgnoaiînîe 
Voilà donc les foutiens fle ma trifte patrie ! 
Voilà vos fuccefleurs , Horace , Dèdus , 
Et toi , vengeur des loix , toi mon faiig , toi Bnitus f 
Quels reftes , juftes dieux ! de la grandeur romaine ! 
Chacun baife en tremblant la main qui nous enchainc» 
Ccfar nous a ravi jufques à nos vertus , 
Et je cherche ici Rome , & ne la trouve plus. 
Vous que j'ai vus périr, vous immortels courages. 
Héros , dont en pleurant j'aperqoîs les images , 
Famille de Pompée , & toi , divin Caton , 
Toi dernier des héros du fang de Scipion , 
Vous ranimez en moi ces vives étincelles 
Des vertus dont brillaient vos amcs immortelles^ 
Vous vivez dans Brutus , vous mettez dans mon feîn 
Tout rhonneur qu'un tyran ravit au nom romain. 
Que yois-je , grand Pompée , au pied de ta flatuë ? 
Quel billet , fous mon nom , fe préfente à ma vue ? 
Lifons : Tu dors , Erutus , Ê? Rome efl dans les fers ! 
Rome , mes yeux fur toi feront toujours ouverts j 
Ne me reproche point des chaînes que j'abhorre. 
Mafîs quel autre billet à mes yeux s'ofre encore ? 
Nort^ tu n'es pas Brutus. Ah! reproche cruel! 
Céfar ! tremble , tyran , voilà ton coup mortel. 



.'ACTE SEC 7T B. îçï 

2Ton , tu rfespas Brutus! Je le fuis, je veux rètre^ 
Je périrai Romain , ou vous ferez funs maître. 
Je vois que Rome encor a des cœurs vertueux. 
On demande un vengeur , on a fur moi les yeux : 
On excite cette ame , & cette main trop lente : 
On demande du fang . . . Rome fera contente. 



SCENEIII. 

BRUTUS, CASSIUS, CINNA, CASCA, 
. ÛECIMUS, Suite. 



j 



C A s s I u s. 



E t'embraffe , Brutus , pour la dernière fois* 
Amis , il faut tomber fous les débris des loix. 
De Céfar déformais je n'attens plus de grâce ; 
U'fait mes fentimens, il connaît notre- audace. 
Notre ame incorruptible étonne fcs defleins; 
Il va perdre dans nous les derniers des Romains. 
C'en eft fait, mes amis, il n'eft plus de patrie. 
Plus d'honneur , plus de loix , Rome eft anéantie : 
De Tunivers & d'elle il triomphe aujourd'hui. 
Nos imprudens ayeux n'ont vaincu que pour lui. 
Ces dépouilles des rois ,, ce fcçptre de la terre , 
Six cents ans de vertus , de travaux & de guerre , 
Céfar jouît de tout , & dévore te fruit 
Que fix fiécles de gloire à peii^e avaient produit. 
Ah Brutus ! es-tu né pour fervir fous un maître ? 
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La liberté n'eft pius. 

B R u T u s. 
Elle eft prête à renaître. 
C A s s I u s. 
Que dîs-tu ? mais quel bruit vient fraper mes efprits? 

B R u T u s. 
LailTe-là ce vU peuple , & fes indignes cris. 

C A s s I u s. 
La liberté , dis-tu ? • • . Mais quoi ... le bruit redouble. 



SCENE IV. 

BRUTUS, CASSIUS, CIMBER, DECIMUS. 

C A s s I u s. 



A, 



-H! Cimber , eft-ce toi? parle, quel eft ce trouble î 

D E c I M u s. 
Trame-t-on contre Rome un nouvel attentat? 
Qji'a-t-on fait? qu'as-tu vu? 

Cimber. 

La honte de Tétat^ 
Céfkr était au temple, & cette fière idole 
Semblait être le dieu qui tonné au capitole. 
C'eft-là qu'il annon<;ait fon fuperbe deflein , 
D'aller joindre la Perfe à Tempke Romain. 
On lui donnait les noms de foudre de la guerte. 
De vengeur des Romains , de vainqueur de la terre ; 
Mais parmi tant d'éclat , fon orgueil imprudent 
Voulait un autre titre , & n'était pas cfantent. 

Enfin 1^ 
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Enfin parmi ces cris , & ces chants d'allégreflc » ' 

Du peuple qui l'entoure Antoine fend la preffe : 

Il entre ; ô honte ! ô crime indigne d'un Romain! 

Il entre , la couronne , & le fceptre à la main. .. , 

On fe tait: on frémit: lui, fans que rien l'étonné. 

Sur le front de Céfar attache la couronne ; 

Et foudain devant lui fe mettant à genoux , 

Céfar, règne, àitA, fur la terre & fur nous. 

Des Romains à ces mots les vifages pâlîflent; 

De leurs ais douloureux les voûtes retentiflent. 

J'ai vu des citoyens s'enfuir avec horreur, 

D'autres rougir de honte. & pleurer de douleur. 

Céfar , qui cependant lif^it fur leur viûge 

De l'indignation l'éclatant témoignage , ' 

Feignant des fentimens longtems étudiés , 

Jette & fceptre & couronne, & les foule à fes pieds. 

Alors tout- fe croit libre, alors tout elt en proie ' ' 

Au fol enyvrement d'nfie indifcréte joie. 

Ahtoine eft aUarmé : Céfar feint, & Mugît- . - ' 

Plus il-cèle fon trouble, & plus on i'aplaudit., 
La modération fert de voile à fon crime :' • . 

Il afede à regret un refus magnanime. 
Mais malgré fes eiïbrts , il frémiffait tout ba« 
Qu'on aplaudît en lui les vertus qu'il n'a pas. 
Enfin ne pouvant plus retenir fa colère , 
Il fort du Capitole avec un front févère. 
Il veut que dans une heure on s'affemble au fénat. 
Dans une heure , Bmtus , Céfar change l'état. 
De ce fenat facré la moitié corrompue , 
Ayant acheté Romt , k Céfar l'a vendue ; 
Théâtre. Tom. I. Z ' ' 



^^ LA MORT DE CESAR, 
Plus lâche que ce peuple, à qui dans fon malheur, 
Le nom de "roi du moins fait toujours quelque horreur- 
Cefar dcja ti'ôp roi , veut encor la couronne : 
Le peuple la refufe , & le fénat la donne r 
Que faut-il faire enfin , héros qui m'écoutez? 

' C A s s I u s. 

Mourir , finir des jours dans Toprobre comptés. 
J'ai traîné les liens de mon indigné vie , 
Tant qu'Un peu d'efpérance a flaté ma patrie. 
Voici foii dernier jour , & du moins Caflius 
Ne doit plus refpirer , lorfque Tétât n'eft plus. 
Pleure ^iji Voudra Rome, & lui refte fidelle ; 
Je ne peux la venger , mais j'expire avec elle. 
Je vais où font rfos dieux Pompée & Scipioh^ 

En regardant leurs' flatuës, 

% • • * - ' 

U eft tèms de, vous fuivre , & d'imiter Caton. 

B R U T U s. 

!hîon , n'imi^lis perfônne , <& fervons tous d'exemple: 

C'eft nous ,. Kravès amis , que Tunivers contenlple ; ., . 

C'eft à nous de répondre à l'admiration 

Que Rome en expiràiU conferve à notre nom. 

Si Caton m'avait crû, plus jufte en fa furie, 

Sur Céfar.exjpirant'iL eût perdu Ja.vîe.; 

Mais il tourna ^ur loi fes irinocenteS' mains ; i 

Sa mort fut inutile aiï bonheur des htunains. 

Faifant tout pour la gloire , il ne fit irien pour Rome , 

Et c'eft la feule faute où. tomba ce gtand homme. 

C A s s I V S.. : . . 
Que veux-tu dpnc qu'xju faffe en un -tel défelpoir 1- , . 
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< ACTE SEC y D. Uf 

Brut us , montrant le bilIeL 
Voilà ce qu'on m'écrit, voilà notre devoir. 

C A s s I u s^' 
On m*en. écrit) autant , j'ai requ ce reproche^ 

B R u T u s. . 
C'eft trop le mériter. 

C X M B E R. 

L'heure fatale aproche. 
Dans une heure, un tyran détruit le nom romain, . 

B R u T u S. 
Dans une heure à Céfar il faut percer le fein. 

C A s s I u s. 

Ah ! je te reconnafs à cette noble audace, 

D E c I M U s. 

Ennemi des tyrai^s ^ & digne de ta race , 

Voilà les fentimens que j'avais dans mon cœur* ^"^ 

. . Q ^ s s I u s[. 

Tu me rens à- mor- niême , & je t'en dois l'honeur; 
C'eft-là ce qu'attendaient ma haine & ma colère . 
De la mâle vçrtu qui fait ;ton caractère. 
C^eft Rom« qui t'ilifplre en des defleîn& fi grands : 
Ton Aom feul éfbl'àrrèt de là mort des tyrans. 
Lavons , mon cher Brutus , l'oprobre de k-. terre; 
Vengeons ce Gapitote ,tau défaut da tonnerre. 
Toi Cimber, toi Oinna, vous Romaine ipidomtés, 
Avez-vous une autre ame & d'aiitres volontés ? . 

C î M B E R. 



Nous penfoni coriime ^toi, nous méprîfons là vie» 
.^ous détcftons 'Céfar, hous aimons la patrie, 

Z » 
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Nous la vengerons tous ; Brutu^ &^ GafEus 
De quiconque eft Romain iranîment les. vertus» 

D £ € I M u s« 
Nés juges de Pétat, nés les vengeurs du crime , 
C'eft foufrirtrop longtems la main qui nous oprime; 
Et quand fur un tyran nous fufpendons nos coups , 
Chaque inftant qu'il reQ)ire eft ikn tîrime pour nous. 

C I M B £ R. 

Admettrons-nous quelqu'autre à ces honnexirs fuprèmest 

B R u T u s. 

Pour venger la patrie il fufit de nous-mêmes. 
Dolabella , Lépide , Emile , Bibulus ^ 
Ou tremblent fous Céfar , ou bien lui font vendus. 
Cicéron, qui d'un traître a puni Pihfolence, 
Ne fert la liberté que par fon éloquence , 
Hardi dans le fénat, faible dans le danger, 
Fait pour haranguer Rome , & lion pour la venger. 
Laifibns à Toratèur , qui charme fa -patrie , 
Le foin de. nous louer , quand nous l'aurons ferVie. 
Non , ce n^eft quWec vous que je veux partager 
Cet immortel honneur, & ce preffant danger. 
Dans une heure au fénat le tyran doit fe rendre; 
Là , je le puûiraî ; là , je le veux furprendre ; 
Là, je veux que ce fer, enfoncé dans fon fein, . 
Venge Caton, Pompée, & le peuple Romain. 
C'eft hazarder beaucoup. Ses ardens fatellites 
Partout du Capitole occupent les Hmites ; 
Ce peuple mou , volage , & facile ] à fléchir » 
Ne fait s'il doit encor l'aimer cm le haïr» 



ACTE S ECO irn. , Jîf 

Notre mort , mes amis , paraît inévitable. 
Mais qu'une telle mort eft noble & défirable î 
Qu'il ejft beau de pérîV dans des deffeins fi grands ^ 
De voir couler fon fatig dans le feng des tyrans ! 
Qu'avec plaifir alors on voit fà dernière heure ! 
Mourons , braves, amis , pourvu que Céfar meure , 
Et que la liberté , qu'opriment fes forfaits , 
Renaîffe de fà cendre , & revive à jamais* 

e A s s I ir s. 
Ne balançons donc plus, courons au Capitoler 
'C*eft-là t^u'il nous oprime , & qu*il faut qu'on L'immole 
Ne craignons rien du peuple , il femble encor douter '^ 
Mais fi l'idole tombe, il va la déteiler. 

B. R U T U S. 

Jurez donc avec moi, jurez fur cette épée. 
Par le fang de Caton^ par celui de Pompée, 
Par les mânes (acres de tous ces vrais Romains ^ 
Qui dans les champs d'Afrique ont fini leurs deftins y 
Jurez par tous les dieux , vengeurs de la patrie , 
Que Céfar fous vos. coup», va terminer fa vie. 

C A s s I u s.. 

Faifons plus , mes anirs , jurons d'exterminer 
Qiiiconque ainfi que lui prétendra gouverner: 
Fuflent nos propres fils , nos frères , ou nos pères r 
S'ils font tyrans , Brutus , ils font nos adverfaircs. 
Un vrai républicain n'a pour père & pour fits , 
Que la v^txa , Tes dieux , les loîx & fôn pays. 

B R u T u^. 
Oui , j'unis pour jamais mon fàng avec le vôtre. 
Tous dès ce moment mêine adoptés Tun pur l'autre; 

Z î 
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Le falut de Tétat nous a rendus parens. 
Scêlons notre union du fang de nos tyrans. 

Il s'avance vers la Jtatue de Pompée. 
Nous le jurons par vous , héros , dont les images 
A ce preffant devoir excitent nos courages ; 
J«îous promettons. Pompée, à tes facrés genoux. 
De faire tout pour Rome , & jamais rien pour nous ;. 
D'être unis pour l'état , qui dans nous fe raflemble , 
De vivre , de combattre , & de mourir enfemble. 
Allons , préparons-nous : c'eft trop nous arrêter. 



SCENE V. 

CÉSAR, 'B R U T U S. 

C i S A R. 

A-/Emcure. C'eft ici que tu dois m'écoutcr; 
Où vas-tu , malhelTreux ? 

B R u T t S. 

Loin de là tyrannie. 

" CÉSAR. 

Lîdleurs, qu'on le retienne. 

B R u T u s. 

^ Achève ,'& pren ma* vie. 

/C E ^ A R. 

Brutus , fi ma colère en voulait à tes jours , 
Je n'aurais qu'à parler , J'aurais jini leur cours. 
Tu Tas 1;rop mérité. Ta fière ingratitude 
Se fait de m'ofenfcr une farouche étude. 



ACTE SECOND. ' JSf 

Je te retrouve encor avec ceux des Romains , 
Dont j'ai plus~1bTïpqonné les perfides deffeins; 
Avec ceux qui tantôt ont ofé me déplaire. 
Ont blâmé ma conduite, ont bravé ma colère. 

B R U T U S. 

Ils parlaient en Romains , Céfar ; & leurs avis > 

Si les dieux t'infpiraient , feraient encor fuivis. ♦ 

CÉSAR. 

Je foufre ton audace , & confens à t*entendre : 
De mon rang avec toi je me plais à defcendrc. 
Que me reproches -tu? 

B R u T u s. 

Le monde ravagé ^ 
Le fang des nations, ton pays faccagé? 
Ton pouvoir, tes vertus, qui font tes injufticcs,. i 
Qui de tes attentats font en toi les complices i 
Ta funeftc bonté , qui fait aimer tes fers , 
Et qui n*eft qu'im apas pour tromper Tunivers. 

CÉSAR. 

Ah 1 c'eft ce qu'il falait reprocher à Pon^pcc. 

Par £a feinte vertu la tienne fut trompée. 

Ce citoyen fuperbe , à Rome plus fatal ^ 

N'a pas même voulu/tléfar pour fon égal. 

Crois-tu a s'il m'eût vaincu, que cette ame hautaine > 

Eût laiffé refpirer la liberté romaine ? 

Sous vn joug defpotique il t'aurait accablé. 

Qu'eût fait Brutus aloi^? 

B R u T u s. 

Brutus Vtût immolé. 
Z 4 
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C é s A R. 
Voilà donc ce qu'enfin ton grand cœur me dcftîne? 
Tu ne t'en dcfens point. Tu vis pour ma ruine , 
Brutus ! 

B R u T u s. 
Si tu le crois , prévien donc ma fureur. 
^Qyii peut te retenir ? 

CÉSAR. // lui préfente la lettre de Servilie. 

La nature ëc mon cœur. 
Lis, ingrat, lis, connais le fang que tu m'opofes ^ 
Vol qui tu peux haïr , & pourfui fi tu Pofes. 

Brutus. 
Où fuîs-jeî Qu*ai-je lu ? me trompez-vous , mt^ yeux ? 

C é s A R. 
Eh bien ! Brutus j mon fils ! 

Brutus. 

Lui , mon père ! grands dieux ! 

CÉSAR. 
Oui , je le fuis , ingrat. Quel filence farouche ! 
Que dis-je? quels fanglots échapent de ta bouche? 
Won fils . . . Quoi , je te tiens muet entre mes bras 
La nature t'étonne , & ne t'attendrit pas ! 

Brutus. 

O.fort épouvantable , & qui me défefpére ! 
O fermens! ô patrie! 6 Rome toujours chère! 
Céfar ! ... Ah , malheureux ! j'ai trop longtems vécu. 

C é s A R. 
Parle. Quoi d'un remords ton cœur eft combattu ! 
Ne nie dcguîfe rien.. Tu gardes le filence ? 
Tu ' crains d'être mon fils, ce nom facré t'ofenfe? 
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Tu crains de me chérir , de partager mon rang ! 

C'eft un malheur pour toi d'être né de mon fang! 

Ah ! ce fceptre du monde , & ce pouvoir fuprême , 

Ce Céfar, que tu hais, les voulait pour tdi-méme. 

Je voulais partager , avec Odtave & toi , 

Le pnx de cent combats ^ & le titre de roi, 

B R u T u s. 
Ah ! dieux ! 

CÉSAR. 

Tu veux parler , & te retiens à peine ? 

Ces tranfports font-ils donc de tendreffe ou de haine? 

Quel eft donc le fccret qui femble t'accabler? 

, B R u T U S. 

Cefar . . . • 

C i s A R. 

Eh bien , mon fils ? 

B R u T u s. 

Je ne puis lui parler. 
C i s A R. 
Tu n'ofes me nommer du tendre nom de pcre ? 

B R u T u s. 
Si tu Tes , je te fais une unique prière. 

CES A R. 
Parle. En te l'accordant , je croirai tout gagner. 

B R u T u si 
Fai-moî mourîr fur l'heure , ou ceffe de régner. 

C é s A R. 
Ah ! barbare ennemi , tigre que je carefTe ! 
Ah ! cœur dénaturé qu'endurcit ma tendreffe ! 
Va, tu n'es plus mon fils. Va, cruel citoyen. 
Mon cœur defefpéré prend l'exemple du tien ; 

Z 1 
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Ce cceur , à qui tu fais cette effroyable injure , 

Saura bien comme toi vaincre enfin la nature. 

Va, Ccfar n'efl pas fait pour te prier en vaLi; 

J'aprendrai de Brutus à ceflcr d'être humain. 

Je .ne te connais plus. Libre dans ma puilVance, 

Je n'écouterai plus une injulte clémence. 

Tranquille , à mon counoux je vai m'abandonner ; 

Mon cœur trop indulgent eft las de pardonner. 

J'imiterù Sylla , mais dans fes violences ; 

Vous tremblerez , ingrats , au bruit de mes vengear.ces. 

Va, cruel, va trouver tes indignes «mis. 

Tous m'ont ofé déplaire , ils feront tous punis. 

On fait ce que je puis , bn verra ce que j'ofe : 

Je deviendrai barbare , & toi feul en es caufe; 

Brutus. 
Ah ! ne le quittons point dans fes cruels deffeins , 
Et làuvons ,- s'il fe peut , Céfar & les Romains. 

fin dufccond atle. 
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ACTE III. 

^ C E N E F R E M I E R E. 

CASSIÛS, CIMBER, DECIME, CINNA, 

C A S C A , les conjurés. 



E 



C A S S I U S. 



fNfin donc Fheure aproche , où Rome va renaître. 
La maitredè du monde eft aujourd'hui fans maître. 
L'honneur en eft à vous , Cimter :.i Cafca , Probus , 
Décime. Encore une heure, &le tyran n'eft plus. 
Ce que n'ont pu Caton , & Pompée, & l'Afiç, 
Nous feuls l'exécutons , nous^ vengeons la patrie; 
Et je veux qu'en ce jour on 4ifç à l'univers , 
Mortels^ rejpeâlez Rome , elle n'eji'plus aux fers. 

C I M B E R. 

Tu vois tous nos amis , ils fbnt prêts à te fuîvre , 
A fraper , à mourir , à vivre 's'iî ^ut vivre , 
A fervir le fénat dans l'un ou l'autre fort. 
En dohnant à- Céfar , ou recevant la mort. 

Dec -I M E. 
JVI^s d'où vient que Brutus ne paraît point encore. 
Lui , ce fier ennemi dû tyran qu^il abhorre ? 
Lui qui prit nos fcrmens , qui nous raifembla tous , 
Lui qui doit fur Céfar porter les premiers coups? 
le gendre de Caton tarde bien à paraître. 
Seraitil arrêté ? Céfar peut-il connaître ? . . . 
Mais le yoïqI Grands dieux ! qu'il paraît abatu! 
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SCENE II. 

CASSIUS, BRUTUS, CIMBER, CASCA, 

DECIME, les conjurés. 

C A s s I u s. 

tPRutus, quelle infortune accable ta vertu? 
Le tyran fait-il tout ? Rome eft-elle trsdûe ? 

B R u T u s. 

Non , Céfar ne fait point qu'on va trancher fa vie;. 
Il fe confie à vous. 

D £ c I M u s. 

Qui peut donc te troubler? 

B R u T u s. 

Un malheur , un fecret , qui vous fera tremblei*.. 

C A s s I u s. 
De nous ou du tyran c'eft b mort qui s'apréte» 
Nous pouvons tous périr ; mais trembler , nous ! 

B R u T u s. 

Arrête j 
Je vaî t'épouvanter par ce fecret a&eux. 
Je, dois fa mort à Rome, à vous , à nos neveux. 
Au bonheur des mortels ; & j'avais idioifi l'heure , 
Le lieu , le bras , l'inftant , où Rome veut qu'il meure^r , 
L'honneur du premier coup à mes mains eft remis -^ 
Tout eft prêt Aprene^ que Brutus eft fon fils» 
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C I M B E R. 

Toi, Ton fils! 

C A S s } u s. 

DeCéfar! 

D £ C I M U s» 

Rome! 
B R u T u s» 

Servîlîe 
Par un hymen fecret à Céfar fat unie ; 
Je fuis de cet hymen le fruit infortune. 

C I M B £ R. 

Brutus , fils d'un tyran ! 

e A s s ï u s. 

Non, tu n'en es pas ne; 
Ton cœur eft trop romain. 

Brutus. 

Ma honte eft véritable. 

Vous , amis , qui voyez le deftin qui m'accable , 

Soyez par mes fermens les maîtres de mon fort. 

Eft-il quelqu'un de vous d'un efprit affez fort, 

AfTez ftoïque , affez au-deffus du vulgaire , 

Four ofer décider ce que Brutus doit faire? 

Je m'en remets à vous. Quoi! vous baiffez les yeux} 

Toi , Caffius , auffi , tu te tais avec eux ! 

Aucun ne me foutient au bord de cçt abime ! 

Aucun ne m'encourage , ou ne m'arrache au crime ! 

Tu frémis, Caffius! & promt à t'étonner. , , . 

C A s s I u s. 

Je frémis du codfeil que je vai te donner. 

Brutus. 
Parle. 
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C'a s s I li s. 

Si tu n'étais qu'un citoyen vulgaire, 
Je te dirais : va, fers , fois tyran fous tpn.jère; 
Ecrafe cet état que tu dois fûutenif ; 
Rome aura déformais deux traîtres à punir: 
Mais je parle à Brutus, à ce puifTant génie, 
A ce héros armé contre la tyrannie, 
Dont le cœur inflexible , au bien déterminé , 
Epura tout le fang que Céfar t'a donné- ^ ^ ,- [ 
Ecoute , tu connais avec quelle furie 
Jadis Catilina menaqait fa patrie? .. ^ .', *" , 

B R U TUS. 

Oui. . ^ ' 

C A s s I u s. 

Si le même jour , que ce grand criminel 
Dut à la liberté porter lé coup mofrtel ; 
Si lorfque le fénat eut condamné ce traître , 
Catilina -pour fils t'eût toukr reconnaître , - ' " 
Entre ce monftre &' nous ftrcé de décider. 
Parle : qu'aurais-tu fait.? 

B R U T tj g. ' 
/ 5Peirx-tu le demahder^ 

Penfes-tu qu'un înftant ma vertu démentie , 
Eût mis dans la balance tin-homme*'& là pairie?' 

C A s s I ù S. '^ 

Brutus, par ce feul mot ton devoir eft cfiAëi 
C'eft l'arrêt du fénat , Rome eft en -ttretér ' " 
Mais dis, fens-tu ce tfoublfe, & ce fécret murmure. 
Qu'un préjygé vulgaire impute à la^ nature?* 
Un feul mot de Céfar a-t-il éteint îdans toi 
L'amour de ton pays , ton devoir & ta foi ? 
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En dîfant ce fecret, ou faux ou véritable. 
Et t'àvouant pour fils, en eft-il moins coupable? 
En es-tu' moins Brutus ? en es-tu moins Romain ? 
Nous dois-tu moins ta vie, & ton cœur, & ta main? 
Toi, fon fils! Rome enfin' n'cft-elle plus ta mère? 
Chacun des conjurés n'cft-il donc plus ton frère? 
Né dans nos murs facr es , nourri par Scipion , 
Elève de Pompée , adopté par Gaton , 
Ami de Caffius , que veux-tu davantage ? 
Ces titres font facrés , tout autre les outrage. 
Qu'importe qu'un tyran, vil efclave d'amour. 
Ait féduit Servîlie, & t'ait donné le jour? 
LaifTe là les* erreurs , & l'hymen de ta mère; ' ' 
Caton forma tes mœurs , Caton feul eft ton père : 
Tu lui dois ta vertu , ton aitic eft toute à lui : 
Brife l'indigne ricèud que'î'pn t'ofre aujourd'hui t 
Qu'à nos fermens communs ta -fermeté réponde," '■■ ' 
Et tu n'as de parens que les^vengeurs du monde-. ■ *• 

' B R û t u's; ' 

Et vous", braves amis, pariez, que penfez-vous ? 

'i . ' . * 

; . C I ^ B E R, 

Jugez de nouçi par lui,. jugez de lui par nous. 
D'un autre (entiment fi nous. étions capables, . ., 
Rome n'aurait point eu des enfans plus couf^bles.; 
Mais à d'autres qu'à toi pourquoi t'en raporter ? , 
C'eft ton cœur, c'eft Brutus, qu'il te faut confulter. 

; B RU TU S^. 

Eh bien , à vos regards mon ame eft dévoilée; 
Lifez-y les horreurs dont elle eft accablée. 
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Je ne vous cèle rien , ce ceeur s'eft ébranla > 

De me^ ftoïques yeux des larmes ont coulé* 

Après l'afreux ferment, que vous m'avez vu &iref 

Prêt .à fcrvir l'étgt) mais à tuer mon père, 

Pleurant d^étre fon fils^ honteux de fes bienfaits f 

Admirât fes vertus , condamnant fes forfaits , 

Voyant en lui mon père , un coupable , un grand homme , 

Entraîné par Céfar , & retenu par Rome , 

D'horreur & de pitîé mes efprits déchirés^ 

Ont fouhaité 1^ mort que vous lui préparez. 

Je vous dirai bien plus , (achez que je Teftimc. 

Son grand cœur me féduit, au fein même du crime) 

Et û fur les Romains quelqu'un pouvait régner , 

Il cft Je feul tyran que Pon dût épargner. 

Ne vous allarmez point : ce nom que je détefte , 

Ce nom feul de tyran l'emporte fur le relie. 

Le fénat, Rome, & vous, vous avez tous ma foi ; 

Le bien, du monde entier me parle contre un roi. 

J'embraife avec horreur une vertu cruelle ; 

J'en friflbnne à vos yeux; maïs je vous fuis fidelle. 

Céfar mè va parler ; que ne puîs-je aujourd'hui 

L'attendrir , le changcfr , feûvér l*état & lui ! 

Veuillent les immortcb , s'ekpUquant par ma bouche ^ 

Prêter à mon oi^ne un pouvoir qui le touche ! 

Mais fi je n'obtiens rien de cet ambitieux, 

Levez le bras, frapez, je détourne les ycut. 

Je ne trahirai point mon pays pour mon père : 

Que l'on aprouve , ou non , ma fermeté févèrc , 

Qu'à l'univers furpris cette grande aâion . ; ^ 

Soit un objet d'horreur ou d'admirations - 

Mon 
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Mon efprit peu jalwx de vivre en la mémoire , 
Ne confidère point le reproche ou la gloire ; 
Toujours indépendant, & toujours citoyen. 
Mon devoir me fufit , tout le refte n*eft rien* . . , 
Aile? , ne fongez plus qu'à fortir d'efclavage, 

C A s s I u s. 
Du falut de î*ëtat ta parole eft le gage. 
Nous comptonà tous fur toi , comme H dans ces lieui 
Nous entendions Çaton, Rome même & nos dieux^ 

se EN E III. 

• * 

B R )J T U S feuL 

V .. ' , 

w Oîci donc le moment , où Céfar va m'enteftdxe; 

Voici ce Cajpitole , t)ù la mort va l'attendre. 
Epargnez-moi , ^ands dîeui , ^horreur de le haïr. 
Dieux ,. arrêtez cèsr bras levés poiir le punir! 
Rendez, s'il fe peut, Roftîfe à fbn gfand cœur plus chète» 
c Et faites qu'il fbit jufte , afin qu'il foît mon pèie. 
Le voici. Je demeure immobile , éperdu^ 
O mânes de Catbn , foûtenez ma vertu. . 

SCENE IF, 

C É S A É., B R U t U S* 

CÉSAR. 

xirH bien, que veux-tu? Parle. As>.tu le cœur d'uh homme'îr 
Es-tu fils de Céfar? 

ThéâirQ. Toiit t A a 
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r 

B R U T U s. 

Oui , fi tu Tes de Rome. 

CÉSAR. 

Républicain farouche , où vas-tu t'emporter ? 
N'as-tu voulu me voir que pour mieux m'infulter i 
Quoi! tandis que fur toi mes faveurs fe i^pandent. 
Que du monde foûmis les hommages t'attendent , 
Uempire, mes bontés, rien ne fléchit ton. cœur? 
De quel œil vois-tu donc le fceptre ? 

B R u T u S. 

^ . Avec horreur. 

CÉSAR. 

Je plains tes préjugés , je les cxcufe même. 
Mais pe:ux-.tu me h^ïr? 

B R u T u s. 

Non, Céfar, & je t'aîme. 
Mon cœur par tes exploits fut pour toi prévenu. 
Avant- que pour ton fang tu m'enfies reconnu. 
Je mo fuis plaint aux dieux de voir qu'un fi grand homme 
Fût à la fois la gloire & le fléau de Rome. •• 

Je détefte Céfkt avec le nom de roi : 
_lVlaîs Céfar citoyen ferait un dieu pour moi; 
Je lui facrifierais ma fortune & ma vie. 

CÉSAR. 

/ 
Que pexix-tu donc haïr en anoi ? 

B R u T u s. 

La tyrannie. 
Daigne écouter les vdeux , les larmes , les avis 
De tous les vrais B,omains , du fenat , de ton fil»-, 
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Veux-tu vi\^re en effet le premier de la terre , 
Jouïr d'un droit plus faint que celui de la guerre, 
Etre encôr plus que roi , plus même que Céfar ? 

César:. 
Eh bien ? 

B R U T U s. 

Tu vois la terre enchaînée à ton char: 
Ronlps nos fers , fois Romain, renonce au diadème. 

CÉSAR. 

Ah ! que propofes-tu ? ' 

B R u T u s. 

r , 

Ce qu'a fait Sylla même. 
Longtçms dans notre fang Sylla s'était noyé ; 
Il rendit Rome libre . & tout fut oublié» 
Cet affdfïïn illuftre , entoure de vidimcs , , 
En defcendant du trône efFaqa tous fcs crimes. 
Tu n'eus point fes fureurs , ofe avoir fes vertus. 
Ton cœur fut pardonner ; Céfar , &is fiticor plus. 
Que fervent déformais les grâces que tu donnes ? 
C'eft à Rome , à l'état qu'il faut que tu pardonnes : 
Alors '.plus qu'à ton rang nos cœy^s teXont fournis; 
Alors tu fais régner, alors je fais tonjils. , 

Quoi! je te parle en vain? 

C É S A R^ 

Rome demande «n maître } 
Un jour à tes dépens tu l'apreindras peut-être. 
Tu vois' nos citoyens^ plus puiiTans que des rois. 
Nos mœurs changent y Brutus ; il feut changer nos loîx. 
La liberté n'eft plus que le droit* de fe nuire t 
Rome , qui détâruit tout ^ fembk. enfin fe détruire. 

Aa 2, 
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Ce cojiofle effrayant, dont le monde eft foulé, 
En preflant l'univers , eft lui-même ébranle. 
Il penche vers fa chute , & contre la tempête 
n demande mon bras pour foutenir fa tête. 
EnfiMn depuis Sylla , nos antiques vertus , 
Les loix, Rome, rétat^ font des noms fuperflus. 
Dans nos tems corrompus, pleins, de guerres civiles y 
Tu parles comme g^utems des Dèces., des Emiles. 
Caton t'a trop féduit , mon cher fils , je prévoi 
Que ta trifte vertu perdra l'état & toi. 
Fai céder , fi tu peux , ta raifon détrompée 
Au vainqueur de Catdn , au vainqueur de Pompée , 
A ton père qui t*aîme , & qui plaint ton erreur. 
Sois mon fils en effet , Brutus , ren-moî ton cœur ; 
Pren d'atitres fentlmens , ma bonté t'en conjure ; 
Ne force poinfc ton'^e à vaincre la nature. 
Tu ne me répons rien : tu détournes les yeux? 

; B RUT U S. 

Je ne me connais plus. Tonnez fur moi , grands dieux !^ 

Céfar. . . ' 

\ C é s A R. 

Quoi! tu t'é^ieus? ton àôie eft amollie? 

Ah ! mon fils. . . 

Brutus. 

Sais^tu bien ^^'il y va de ta vie ? 
Saî&-tu que le fënaliin'a point de vrai Rom^ia_> 
Qui n'afpire en fecrct à te, percer le fein? 
Que le falut de Rome , & que le tien te touche. 
Toa génie allanrné te parle par ma bouche : 
li me poi^fle , il me preiTc , il me jejte à tes pieds. 

Il f<; Jctfc à fit ym9ux% 



ACTE TROISIEME. ^75 

Céfar , au nogi des dieux dans ton cœur oubliés » 
Au nom de tes vertus , de Rome , & de toi-même^ 
Dirai-je, au nom d'un fils qui frémit & qui t'aime, 
Qui te préfère au monde, & Rome feule à toi. 
Ne me rebute pas. 

C é S A R. 
Malheureuse, lai(rQ-nioi. 
Que me veux-tu ? 

B E U T U s. 

Croi moi, ne fois point infenfiblcr 
César. 
L'univers peut changer; mon ame eft inflexible. 

B R U T U s. 

Voilà donc ta réponfe ? / 

CÉSAR. 

Oui, tout eft réfolu. 
Rome doit obéir , quand Céfar a voulu. 

B R U T U S (F un air confier jy!.. 
Adieu, Céfkr. 

C é s A R. ^ 

Eh , quoi ! d'où viennent tes allarmes 9 
Demeure encor , mon fils. Quoi , tu vorfes des larmes? 
Quoi ! Brutus peut pleurer ! Eft-ce d'avoir un roi t 
Pleures-tu les Romains? 

B R u T xr s. 

Je ne pleure que tou 
Adieu, te dîs-Jc. 

Ci s^A R. 
O Rome ! 6 rigueur héroïque .^ 
Que ne puîs-je à ce point aimer ma république i 

Aa J 
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s c E^:^ E V. 

CÉSAR, DOLABELLA, Romains. 

D 6 i;, A B £ L L A. 

J_^È fénat par ton ordre au temple eft arrivé : 
On n'attend plus que toi, le trône eft élevé. 
Tous ceux qui t'ont vendu leur vie & leurs fufrages , 
Vgnt prodiguer Tencens au pied de tes images. 
J'amène devant toi la foule des Romains ; 
Le fénat va fixer leurs efprits incertains. 
Mais fi Céfar croyait un vieux foldat qui Taime , 
Nos préfages afrcux , nos devins , nos dieux même , 
Céfar diférerait ce grand événement. 

CÉSAR. 

t ■ ■ . 

Quoi ! lorfqu'il faut régner , diférer d*un moment ! 

• ■.» 

Qui pourrait m'arréter , moi ? 

DoLabella. 

Toute la nature 
Confpire à t'avertir, par lin finiftre augure. 
Le ciel qui fait les rois redoute ton trépas. 

Ce sa r. 
Va , Céfar n'eft qu'un homme , & je ne penfe pas , 
Que le ciel de mon fort à ce point s'ii^quiète , 
Qu'il anime pour moi la ne^ture muette , 
Et que les élémens paraîffent confondus ,, 
Pour q\« 'un. mortel ici refpire un, jour de plus. 
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Les dieux du haut du ciel ont compté nos années; 
Suivons fans reculer nos hautes deftinees. 
Céfar n'a rien à craindre... 

DOLABELLA. 

Il a des ennemis , 
Qui fous un joug nouveau font à peine affervis. 
Qiû fait s'ils n'auraient point confpiré leur veAgcancc ? 

CÉSAR.' 

Ils n'oferaient 

DOLABBLLA. 

Ton coeur a trop de. CQnfîançe. . 

CÉSAR. 

Tant de précautions contre mon jour fatal 

Me rendraient méprifable , & me défîm^raient mal. 

D L A B £ L L A. [ 

Pour le falut de Rome il faut que Céfàt vive ; 

Dans le fénat au moins permets que je tc'fuivc. 

C é s A R. 
Non, pourquoi changer l'ordre entre nous concerté? 
N'avanqons point , ami , le moment arrêté ; 
Qui change fes defleins découvre fk faibleife. 

DOLABELLA. 

Je te quitte à regret. Je crains , je le confefle. 
Ce nouveau mouvement dans mon cœur eft trop fort 

C é s A R. 
Va , j'aîme mieux mourir que de craindre la mort 
Allons. 



¥^ 
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SCENE FI. 

DO I< A B E L L A, Romains. 

D L A B E L L A. 

V^Hers citoyens , quel héros , quel courage , 
De la terre & de vous méritait mieux Thommage? 
Joignez vos vœux âûx miens , peuples , qui l'admirez ^ 
Confirmez les honneurs qui lui font préparés. 
Vivez pour le fervir , mourez pour le défendre. . . . 
Quelles clameurs , 6 ciel ! quels cris fe font entendre! 

I E ^ Go N J u R É s derrière le théâtre^ 
Meurs , expire , t3fraii. Courage , Caffiûs. 

D O^ L A B E L L A» 

Ah ! courons le façver, 

S Ç ]E N E FIL 

CASSIUS m poignard à la mairiy DOLABELLAj», 

Romains, 

C A s « I u S. 



^'En eft fait , îl n'eft plus^ 

DOLABELLA. 

Peuples , fècondez-moi , fraponç , perqons ce traître, 

C À s S I u s. 
Peuples , imitez-moi , vous n'avez pjus de maîtr( 



re. 
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Nations de héros , vainqueurs de Tunivers , 
Vive la liberté ; ma main brife vos fers. 

D L A B E L L A. 

Vous trahiffez, Ronaains, le fang de ce grand homme ? 

C A s s I u s. 
J'ai tué mon ami , pour le falut de Rome. 
Il vdus affervit tou« , fon fang eft répandu. 
Eft-il quelqu*un de vôus de fi peu de vertu , 
D'un efprit fi rampant , d'un fi faible courage , 
Qu'il puifle regretter Céfar & l'efclavage? 
Quel eft ce vil Romain, qui veut avoir un roi? 
S'il en eft un , qu'il parle , & qu'il fe plaigne à moi. 
Mais vous m'aplaudiiTez , vous aimiez tous la jgloire. 

Romains. 

Céfar fut un tyran , périfTe fa mémoire. 

C A s s I u s. 
Maîtres du monde entier , de Rome heureux enfans , 
Confervez à jamais ces nobles fentimen^. 
Je fais que devant vous Antoine va paraître ; 
Amis, fouvenez-vous que Céfar fut fon maître; 
Qu'il a fervi fous lui , dès fes plus jeunes ans , 
Dans l'école du crime & dans l'art des tyrans. 
Il vient juûifier fon maître & fon empire ; 
Il vous meprife affez pour penfer vous feduîre. 
Sans doute il peut ici faire entendre fa voix: 
Telle eft la loi de Rome; & j'obéis aux loix. 
Le peuple eft déformais leur organe fuprêmc , 
Le juge de Céfar, d'Antoine , de moi-même. 
Vous rentrez dans vos droits indignement perdus; 
Céfar vous les ravit, je vous les ai Tendus r 

Aa s 
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Je les veux afennîr. Je rentre au Capitole ; 
Brutus eft au fénat , il m'attend , & j'y yole. 
Je vais avec Bmtus , en ces murs défoiéf > 
Rapeller la juflice , & nos dieux exilés ; 
Etoufer des méchans les fureurs înteflines , 
Et de la lib^té réparer les ruines. 
Vous, Romains, feulement confentez d'être heureux» 
Ne vous trahiflez pas ; c'eft tout ce que je veux ; 
Redoutez tout d'Antoine, & furtout Tartifice. 

R O M A X N s. 

S'il vous ofc accufer, que lui-même il périfle. 

C A s s I u s. 
Souvenez-vous , Romains , de ces fermens facres. 

Romains. 
Aux vengeurs de l'état nos cœurs font affurés. 
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Mai, 



is Antoine parait. 

AUTRE RoMAJtîï. 

Qu'ofera-t-il nous dire? 
t N Romain. 
Ses yeux veifent des pleurs , il fe trouble, il foupire. 

UN AUTRE. 

B aimait trop Céfar, 
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Antoine. 

montant à la tribune aux harangues. 

Oui , je raimais% Romains : 
Oui , j'aurais de mes jours prolongé fes deftîns. 
Hélas ! vous avez tous penfé comme moi-même ; 
Et*lorfque de fori front 'étant le diadème , 
Ce héros à vos loix s'immolait aujourd'hui. 
Qui de vous en efiFet n'eût expiré pour luif 
Hélas ! je ne viens point célébrer fa mémoire ; 
La voix du monde entier parle affez de fa gloire ; 
Mais de mon défelpoir ayez quelque pitié. 
Et pardonnez du moins des pleurs à l'amitié. 

UN Romain. 

Il les falait verfer quand Rome avait un maître. 
Céfar fut un héros ; mais Céfar fut un traître, j 

A'U T R E R M A I N. ' 

Puifqu'il était tyran , il n'eut point de vertus , 
Et nous aprouvons tous Caffius & Brutus. 

Antoine. 

Contre fes meurtriers je n'ai rien à vous dire ; 
C'cft à fervir l'état qùe'kur grand cœur afpire. 
De votre didtateur ils ont percé le flanc ; 
Comblés de fes bienfaits , ils font teints de fon fang. 
Pour forcer des Romains à ce coup déteftable , 
Sans doute il falait bien que Céfar fût coupable ; 
Je le crois. Mais enfin Céfar a-t-il jamais 
De f^n pouvoir fur vous apefanti le faix ? 
A-t-il gardé pour lui le fruit de fes conquêtes ? 
Des dépouilles du monde il couronnait vos têtes. 
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Tout Tor des nations , qui tombaient fous fes coups » 
Tout le prix de fon fang fut prodigué pour vous. 
T)e fon char de triomphe il voyait vos allarmes. 
Céfar en defcendait pour effuyer vos larmes. 
Du monde qu'il fournit vous triomphez en paix , 
Puiffans par fon courage , heuretix par fes bienfaits. 
Il payait le fervice : il pardonnait Toutrage. 
Vous le favez , grands dieux ! vous dont il fut Timagc ; 
Vous, dieux, qui lui laiffiez le monde à gouverner. 
Vous favez. fi fon cœur aimait à pardonner. 

Romains. 
U eft vrai que Céfar fit aimer fa clémence. 

A N T O I N Er 

Hélas ! fi fa grande ame eût connu la vengeance , 
U vivrait, & fa vie eût rempli nos fouhaits. 
Sur tous fes meurtriers il verfa fes bienfiaits. 
Deux fois à Caflius il conferva la vie^ 
Brutus. . . où fuis-je ? ô ciel ! ô crime ! ô barbarie t 
Chers amis , je fuccomhe , & mes fens interdits. . ^ 
Bnitus fon aflaifin I . . . ce monftre était fon fili; 

K. M A I N s. 
Ah dieux î 

Antoine. 

Je vois frémir vos généreux courages ; 
Amis , je vois les pleurs qui mouillent vos vifages. 
Oui, Brutus eft fon fils; mais vous qui m'écoutez^ 
Vous étiez fes enfans dans fon cœur adoptés. 
Hélas î fi vous faviez fa volonté dernière ï 

Romains. 

Quelle 'eft-elle ? parlez. 
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Antoine. 

Rome eft fon héritière. % 

Ses tréfors foht vos biens ; vous en allez jouir ; 
Au-delà du tombeau Céfar veut vous fervîr. 
C eft vous feuls qu'il aimait : c'eft pour vous qu'en Afie 
Il alhit prodiguer fa fortune & fa vie. 
O Romains ^ difait-il , peuple roi que je fers , 
Commandez à Céfar , Céfar à l'univers. 
Brutus ou Caffius eût-il fait davantage ? 

Romains. 
Ah ! nous les détcftons. Ce doute nous outrage* 

unRomain. 

céfar fut en effet le père de l'Etat. .^ 

Antoine. . r 

Votre père n'eft plus ; un lâche affaffinat 
Vient de trancher ici les jours de ce grand homiHe , 
L'honneur de la ijature & la gloire de Rome. 
Romains , prîverez-vous des honneurs du bûcher 
Ce père , cet ami , qui vous était fi cher ? 
On l'aporte à vos yeux. 
{Le fond du théâtre s'ouvre ^ des Meurs aportmt le 

corps de Céfar , couvert d'une robe Jancjlante s An-. 

toine defcend de la tribune , ggf fe jette à aenow^ 

auprès du corps.) 

ê 

K. M A I N S. 

fpeétacle funeftej 
.Antoine. 
Du plus grand des Romains voilà ce qui vous re^cj 
Voilà ce dieu vengeur, idolâtré par vous, 
.Qjjç fu aSkOBa^ même adoraient à P^non'v . 
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Qui toujours votre apui , dans la paix , dans la guerre , 
I^e heure auparavant faifait trembler la terre ; 
Qui devait enchaîner Babylone à fon char; 
Amis , en cet état connaiflez-vous Céfar ? 
Vous les voyez, Romains, vous touchez ces bleflures. 
Ce fang qu'ont fous vos yeux verfé des mains parjures. 
35 Là, Cknber Ta frapé; là, fur le grand Céfar 
33 Caffius & Décime enfonçaient leur poignard. 
33 Là , Brutus éperdu , Brutus Tame égarée , 
33 A fouillé dans fes flancs fa main dénaturée. 
33 Céfar le regardant d'un œil tranquille & doux , 
33 Lui pardonnait encor en tombant fous fes coups. 
33 II Papellait fon fils , & ce nom cher & tendre 
33 Eft le feul qu'en mourant Céfar ait fait entendre : 
33 mon fils ! difait-il. 

UN Romain. 

monftre, que les dieux 
Devaient exterminer avant ce coup afreùx ! 
AUTRES Romains, en regardant le corps 

dont ils font proche. 
' Dieux! fon fang coule encor. 

Antoine. 
* Il demande vengeance, 

D l'attend de vos mains & de votre vaillance. 
Entendcz-vous fa voix? Réveillez-vtîus , Romains ; 
Marchez , fuivez-moi tous contre fes afTaffins ; 
Ce font là les honneurs qu'à Céfar on doit rendre. 
Des ^brandons du bûcher qui va le mettre en cendre , 
Embrafons les palais de ces fiers conjurés : 
Enfoncions d^s leur fein nos bras defefpérés. ' 
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Venez , dignes amis ; venez , vengenrs des crimes , 
Au dieu de la patrie immoler ces viâimes. 

Romains. 
Oui , nous les punirons ; oui , nous fuirrons vos pat. 
Nous jurons pai fon fang de venger fon tiépas. 
Courons. 

Antoine à DolabeUa. 

Ne lailTons pas leur fureur Inutile; 
Précipitons ce peuple inconllant & facile; 
£ntrainons-le à la.gueire, & fans lien ménaga. 
Succédons à Céfar , en courant le venger. 

Fin du troijf^mc È? demler aSt, 
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